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Conforme à la Repréfentacion j avec les Airs notés ; 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 

* 

Le Comte ALMAV1V A. Mr. Mole . 

LA COMTESSE. Mlle. Sainval. 

SUZANNE, Femme-de-chambre 

de la Comteffe. * Mlle. Contât . 

FIGARO, Valét du Comte. Mr. Da\incourt . 

BAZILE , Maître à chanter. Mr. Fanhove . 

Le Doûeur BARTHOLO, 

Médecin. Mr. des Ejjdrts. 

MARCELINE , Gouvernante du .. 

Dodeur. Mme. la Chajfaigne . 

* - * 

CHÉRUBIN , Page du Comte. Mlle. Olivier. 

Dom GUSMAN BRIDE-OISON, f Mrs. Préville ou 
Juge du lieu., \ Duga\on. 

DOUBLE -MAIN , Greffier du 

fiége. • Mr. Marci. 

ANTONIO j Jardinier du Comte 

& oncle de Suzanne. Mr. Belmont. „ 

FANCHETTE , Fille d’Amonio , 

coufine de Suzanne. Mlle. Laurent. 

** 4» • ' 

PÉDRILLE, Courrier. Mr. Florence. 

GRIPPE-SOLEIL , Berger , chargé f Mrs. la Rive , ou 
du feu d’artifice. \ Champville. 

i;. y -* 

Trois Perfonnages muets. 

Un HUISSIER, audiencier. Mr. la Rochelle. 

GARDES. 

Troupe de Payfans & de Payfannes des environs du Château 
d’ Agoas'Frefcas , à trois lieues de Séville. 
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COSTUME. 

[Alma nrA j au premier & fécond. Acle y habit de 
chaffe à l’Efpagnole , confiflant en un pourpoint à la 
Henri IF j de drap de couleur ventre de biche galonné en or 3 
ferré d : 'une ceinture de mime étoffe ; bottines courtes , 
ayant des retrouffîs qui n atteignent quà mi-jambe y cha- 
peau retroujfé à l’Efpagnole. Au troifieme Acle 6> fui - 
vants y habit complet à l’Efpagnole , pourpoint , trouffe , 
manteau , chapeau y ceinture , le tout de couleur gaie y & 
rehauffé d’argent. 

• 

LA COMTESSE. Lévite du matin , en taffetas rofepâle 3 
bordée d’une petite garniture de deux travers de doigts en 
blonde y attachée le long d’un ruban noir ; collet monté 
à T Efpagnolc ; un éventail à la main ; coiffée en * che- 
veux , fans bonnet ni chapeau. Au dernier Acle elle met 
l’habit de Sufanne. 


SUZANNE. Déshabillé confifiant en une jupe & ca- 
raco en volant 3 de foie blanche , ou de ga\e d’Italie 3 
garni avec élégance de cette même gare ; coiffée en che- 
veux y d’abord avec un chapeau , cnfuite fans chapeau , 
jufquau quatrième Acle , ou elle reçoit le chapeau nup- 
tial y qui ejl de ga^e blanche y fur monté de plumes de même 
couleur. 


FIGARO. Comme dans le Barbier de Séville j un man- 
teau écarlate à la fin. 

BAZILE. Comme dans le Barbier de Séville. 

BARTHOLO. Comme dans le Barbier de Séville. 

MARCELINE. Lévite de taffetas gris y avec des ajuf- 
ttmens noirs y collet monté j coiffure Efpagnole à la Mé- 
dicis , avec le tocquet à pointes de fer , garni de velours & 
de blondes noires , & joignant la racine des cheveux au 
front & aux tempes. ' \ 

• • 

•y 
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'CHÉRUBIN. Trois habillements : i°. Habit de Page k. 

F Efpagnole , confiflant en un pourpoint > manteau 3 trouffe , 
ceinture de fatin bleu 3 crevaffes de fatin blanc , relevé de 
dentelles d’argent ; la friffure un peu féminine & moutonée j 
la chemife décolletée. x°. Habit de payfanne Efpagnole 3 
corfet à amadis & jupe de taffetas mors-doré , garni de 
bleu ; rien fur la tête. 3°. Habit de dragon 3 de drap vert , ’ 

parements , collet & revers blancs , chapeau uni 3 cocarde 
rouge , vefie & culottes blanches. 

BRIDE-OISON , DOUBLE-MAIN, les CONSEIL- 
LERS. Robe de palais , noire ; rabat de voile blanc en forme 
de petite bavette d’enfant , faifant le tour du col , défen- 
dant jufques fur les mamelles , & arrondi par le bas ; per- 
ruque de Confeiller à boucles touffues 3 une longue baguette 
de fix à fept pieds de long à la main. 

ANTONIO. Pourpoint , culottes & vefie à manches 
courtes , d'étoffe griffe 3 garni de bleu , fraife , ceinture 3 
chapeau blanc . 

FANCHETTE. Habit de payfanne à F Efpagnole , corfet 
à amadis & jupe de foie mors-doré 3 garnis de bleu , petit 
chapeau à la payfanne. 

PE DRILLE. Vefie griffe , gilet blanc 3 culottes de 
peau , bas blanc 3 ffouliers jaunes en baraquette , noués 
avec des cordons 3 refcille , fouet en bandoulière. 

G R IP E-S O LE IL. Habit comme Antonio ; excepté le 
pourpoint ou gilet qui efi rouge j refcille. 

HUISSIER-AUDIENCIER. Habit de Crifpin com- 
plet , perruque à longs cheveux 3 point d’épée ; une maffe 
qu’il porte fur l’épaule , & une baguette de trois pieds & 
demi à la main , en forme de canne. 

GARDES. Uniforme verd & rouge. 

PAYSANS. Comme Grippe-Soleil. 

PAYSANNES. Comme Fanchette. * 
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ESPRIT ET CARRIC ATI/RE 

des Rôles , d'après les Acleurs de Paris . 

A LM AVI VA , quoique grand Seigneur &c Efpagnol , 
conferve , dans tout le cours du Rôle , un air d'affa- 
bilité. 11 doit néanmoins , dans certaines lîtuations , 
avoir plus de dignité & de nobleffe , fur-tout , lorf- 

3 u’au dernier Aéte , il croit avoir découvert une intrigue 
e la ComtelTe. 

LA COMTESSE. C’eft le Rôle le plus intéreffant 
de la Piece j & lorfqu’il eft bien joué , il a double mérite 
de la part de 1’Aétrice , puifqu’il eft un des moins Tail- 
lants : elle eft noble , décente , retenue ; Te fond de fon 
caractère eft la fenlibilité : fon accent eft affeétueux , fes 
inflexions amoureufes , fon regard tendre 8c fpirituel. 
Tout le rôle eft couvert d’un caractère de mélancolie qui 
en releve les diftraétions amoureufes. 

SUSANNE. Le caraCtere & le maintien de ce perfon- 
nage doivent être affectés \ beaucoup de fineffe 8c beau- 
coup de niaiferie ; l’efprit de domination dans le fait , 
ÔC la réfignation amoureufe d’une penfionnaire de cou- 
vent. La tête en arriéré , affaiffée fur un col avancé ÿ la 
poitrine Taillante & les hanches reculées , ce qui donne à 
Suzanne une inclinaifon de corps , qu’on croiroit un 
figne de nonchalance affeétueufe 3 &L qui n’eft qu’une 
affectation habituelle : les deux bras continuellement en 
balance , abandonnés à leur poids , comme fi elle jouoit à 
la main-morte : la démarche affeétée & imitée d’une belle 
dame coquette & mignarde qui feroit bien fatiguée 3 8c 
qui cependant voudroit arriver jufqu’à fon amant qui 
lui tend les bras. La maniéré de parler de Suzanne doit 
être analogue à fa tournure : elle ne dit point : « Voulez 
» bien nêtre pas joli comme ça ; » mais elle dit « Vou'eçp 
» voit bé nêt'pas fs joli corn' ça. » Obfervez qu’il faut 
Taire la petite bouche. 
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FIGARO. C’eft le même caraûèrç que dans le Bar- 
bier de Séville. Il a l’air d’être le maître du logis bien 
plus que le Comte. 

BAZILE & BARTHOLO font les mêmes que jadis ; 
le premier eft un proxenete , le fécond un bourru ,* mais 
ils ne font ici que des perfonnages fubalternes. 

MARCELINE. Vieille prude amoureufe , bonne per- 
fonne au demeurant. Il lui faut beaucoup de feu 8c de 
tendre (Te dans la reconnoiftance qui fe fait entre elle 
& fon fils. 

CHÉRUBIN. Petit poliflon qui fe fent éclorre. Ce 
cara&ere eft intérefiant , lorfqu’il eft bien faifi , bien 

f reint 8c bien joué. Il doit avoir l’air novice , la pudeur, 
es craintes djgcolier , 8c l’expreflion invincible de ce 
premier defir au plus bel âge. 

BRIDE-OISON. Vraie charge ; plaifant perfonnage 
qui tient à la carricature. Le corps roide 8c incliné, en 
ligne droite de la tête aux pieds , les deux avant- 
bras collés au corps 8c perclus dans les plis de la 
robe ; les deux bras avancés à angle droit , comme ceux 
d’une poupée de foire ; la démarche à petits pas , 
comme s’il étoit traîné fur des roulettes. La figure bêse 
8c le rire de la fottife. 

DOUBLE-MAIN. Perfonnage qui ne fe fait remar- 
quer que par fon embarras à lire , & la maniéré gau- 
che dont il brife la profodie Efpagnole dans les noms 
propres. 

ANTONIO. Payfan naïf. 

FANCHETTE. Le pendant de Chérubin. Beaucoup 
de pudeur 8c de naïveté. 

PEDRILLE. Perfonnage très-fubalterne , qui n’ayant 
que deux niots à dire fur la Scene , a tout le tempe 
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4’aller derrière les conlifles & dans les foyers faire l’en- 
tendu & imiter la mouche du coche. 

HUISSIER- AUDIENCIER. Autre carricature. Le ton 
de fauflet & foutenu dans le haut > rend ce perfonnage 
fort plaifant. 



I 

. * 
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PLAN DE LA SCENE DU PREMIER ACTE. 



a. Porte de l’appartement du Comte. 

b. Porte de l'appartement de la ComteJJe. 

c. Porte du, fond. 

d. Entrées des divers perfonnages. 

f. Fauteuil où fe cache le Page . ^ 

i 

N. B. Ce fauteuil doit être fort grand , & de la forme 
de ceux qu’on appelle confejfionnaux. 
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LE MARIAGE 

- DE FIGARO. 


ACTE PREMIER. 

Iâ Scène repréfeme un Sallon , rfo/zr lequel on volt , à 
droite , une porte de communication dans la chambre de 
la Comtejje , & une dans celle du Comte. 

fSO ftm . m&m . 

SCENE PREMIERE. 

FIGARO, SUZANNE. 

F I G A R O i mefuratu le Sallon avec une toift, 

D ix-neuf pieds fur vingt- fit . 

SUZANNE. 

Tiens, Figato , mon petit chapeau , le trouves-tu mieux ainfi? 
FIGARO. 

Sans comparai Ton, ma charmante. Ah! que ce joli bouquet 
virginal élevé fur la tête d’une jolie fiancée , eft doux le matin 
des noces , à l'oeil amoureux d’un époux. 

SUZANNE. 

Que mefurois-tu donc là , Figaro ? 

FIGARO. 

Je voyois û le charmant lit que Monfeigneur doit nous donner,' 
aura bonne grâce dans cette chambre. 

SUZANNE. 

Dans cette chambre f Je ne veux pas. 

FIGARO. 

Pourquoi cela ? 

SUZANNE. 

Je ne veux pas. 

FIGARO. 

Mais encore on dit des raifons. 


■ ■> 
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» LE MARIAGE 

SUZANNE. 

Si je c'en veux pas dire. 

FIGARO. 

Oh ! quand elles font fûres de nous.... 

SUZANNE. 

Prouver que j'ai raifon , c'eft accorder que je puis avoir tort: 
tiens, Figaro, es- tu mon ierviteur ? 

FIGARO. 

Aflurément; mais pourquoi cette famailie contre la chambre 
du château la plus commode , & qui tient le milieu entre les 
deux appartemens 1 La nuit. Madame fe trouve-t-elle incommo- 
dée ? elle n’a qu'à fonner j zeft en deux pas te voilà chez elle : 
Moniteur a-t-il befoin de moi ) crac en trois fauts je fuis dans fa 
chambre. 


SUZANNE. 

Oui ; mais torique moniteur le Comte aura bien tinté , le ma- 
tin , pour te donner quelque bonne & longue commilfion , zeft 
en deux pas il eft à ma porte , & crac en trois fauts.... 

FIGARO. 

Qu’entendez- vous par ces paroles! .• 

SUZANNE. 

Ah ! c’eft qu’il faudroit m’écouter tranquillement. 

FIGARO. 

Eh I qu’y a-t-il, bon Dieu ? 

SUZANNE. 

II y a, que Moniteur le Comte Almaviva las de courtifer les 
belles du canton , veut rentrer le foir au château ; mais ce n’eft 
pas chez fa femme, c’eft chez la tienne , entends tu, qu’il a jeté 
fes vues, auxquelles il efpere que ce logement ne nuira pasl 
8c c’eft ce que Bazile , l'honnête agent de fes plaifirs 8c mon no- 
ble maître à chanter ,-me répété chaque jour en me donnant 
leçon. 

FIGARO. 

Bazile! oh, mon mignon ! iî jamais volée de bois vert , ap- 
pliquée fur l’échine d’un pédant, a dûment redrefté la moelle 
épiniere de quelqu’un.... 

SUZANNE. 

Pauvre garçon ! & cette dot qu’on me donne , cro’ 
que c'ctoit pour les beaux yeux de ton mérite! 

FIGARO. 

J’avois allez fait pour le croire. 

SUZANNE 

Mon Dieu , que les gens d’efprit font bctes ! 

FIGARO. 

On le dit. 

SUZANNE. 

Mais c'eft qu’on ne veut pas le croire. 

FIGARO. 

Oa a tort. 
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» DE FIGARO. 

SUZANNE. 

Il l'a deftiné à obtenir de moi certain moment* certain quart- 
d’heure , feul à feul , qu’un ancien droit du Seigneur.... tu fais 
s’il étoit trille ! 

FIGARO. 

Je te fais fi bien que fans l’abolition de ce droit honteux, je ne 
t’euflc jamais époufée dans Tes domaines. 

SUZANNE. 

Eh bien ! il fe repent de l’avoir aboli , & c’eft fur ta fiancée 
qu’il prétend le racheter aujourd'hui. 

FIGARO. 

Ma tête s’amollit de furprife, & mon front fertilifé ( Ilfe 

frotte le front. ) 

SUZANNE,/*/ ôtant la main. 

Ne le frotte donc pas. 

FIGARO. 

Quel danger ! « 

SUZANNE. 

S'il y venoit quelques petits boutons ? des gens fuperftitieux. v . 

FIGARO. 

Tu ris , friponne! Ah ! s’il y avoit moyen d’attraper ce grand 
trompeur en le faifant tomber dans un bon piège , & d’empocher 
fon or ! SUZANNE. « 

De l’intrigue & de l’argent : Figaro ! te voilà dans ta fphère. 

FIGARO. 

Ce n’eft pas la honte qui me retienr*. 

SUZANNE. 

Quoi ! la crainte 1.... 

FIGARO. 

Ce n’eft pas cela non plus: Entrer la nuit cher quelqu’un, lui 
fouffler fa femme , 8 c recevoir cent coups de bâton , ce n’eft pas 
difficile : mille fots coquins l’ont fait ; mais conduire l'intrigue à 
bien , & fauver fcs oreilles.... ( La Comuffe fonne. ) 

SUZANNE. 

Madame la Comteffe fonne; elle m’a bien recommandé d’être 
la première à lui parler le matin de mes noces ; le berger dit que 
cela porte bonheur aux femmes délaiffées. 

FIGARO. 

II y a encore quelque chofe là-deffous. Tu ne me donnes rien, 
mignonne , avant de t’en aller ? Un petit baifcr ? 

SUZANNE. 

Un baifer à mon Amant d’aujourd'hui! Ah ! je t’en fouhaite. 
Et que diroit demain mon mari! ( Figaro l'embrajft maigri elle. ) 
Ah , fripon ! quand ceffcras-tu de me parler de ton amour du ma- 
tin jufqu’au-loir ! 

FIGARO. 

Quand je pourrai te le prouver du foir jufqu’au matin. 
SUZANNE, baifant fes doigts , réunis Jur fa bouche , (f les 
déployant enfuite fur Figaro. 

Allez , moniteur , je n’ai plus rien à vous. 

C 2 
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DE FIGARO. 

FIGARO. 

Vous vous fâchez , Doéleur ? Seroit-il arrivé quelque chofe 
à votre mule ) Les gens de votre état font fi durs ; ils n’ont pas 

E lus de pitié des pauvres bêtes , que fi c'étoit , en vérité.... des 
ommes. Eh bien , Marceline , avez-vous toujours envie de 
plaider contre moi l Pour ne s'aimer pas , faut-il qu’on fe 
haï ffeî • 

LE DOCTEUR. 

Qu’eft-ce que c’eft ? 

FIGARO. 

Elle vous contera cela. ( En s'en allant il donne une tape fur U 
ventre du Do&eur. ) Adieu , Doéteur. 

SCENE IV. 

LE DOCTEUR, ‘MARCELINE. 

L LE DOCTEUR. 

E drôle eft toujours le même. 

MARCELINE. 

Vous voilà donc enfin , éternel Doéteur , toujours fi grave & 
fi compaflfé , qu’on auroit le temps de mourir vingt fois en atten- 
dant vos fecours J 

LE DOCTEUR. 

Toujours amere & provoquante .* Eh bien ! qui m’amene ici t 
Seroit il arrivé au Comte quelqu’accident? & la Rofine, fa per- 
fide Comte (Te , feroit-elle malade , Dieu merci ? 

MARCELINE. 

Le Comte la néglige. 

LE DOCTEUR. 

O ! digne époux qui me venge ! 

MARCELINE. 

Au moins c’eft ce que m’a dit Bazile. 

LE DOCTEUR. 

Cet autre fripon loge ici ! c’eft une caverne ! & qu’y fait-il ? 
MARCELINE. 

Tout le mal dont il eft capable. Eh bien , Doéteur , vousfou- 
venez'vous du petit Emmanuel , tendre fruit de notre amour? 
vous fouvenez-vous de vos promeffeS? vous rappeliez-vous vos 
fermens ?.... 

LE DOCTEUR. 

Eft ce pour écouter toutes ces fornettes-là , que vous m’avez , 
tout exprès fait venir de Séville! 

MARCELINE. 

Eh bien I n’en parlons plus ; mais puifque l’honneur ne vous 
porte pas à la juftice de m’époufer / aidez-moi donc à en époufer 
un autre. 

LE DOCTEUR. 

Ah /volontiers, volontiers; parlons.... Mais quel ell le mortel 
abandonné du ciel & des femmes L... 
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LE MARIAGE 

MARCELINE. 

. F.b ! qui pourroit-ce être , Doéteur ? finon le gai , le beau , l’ai- 
mable Figaro i . , - 

. , • LE DOCTEUR.- 

- Ce fripon-là! 

i. . .. MARCELIN E. , 

Toujours gai , jamais fâché; généreux , généreux.... 

L E D O C T E U R. 

Comme un voleur.... 

MARCELINE. 

Comme un feigneur. 

LE DOCTEUR. 

Et ia Suzanne ! 

MARCEL I N E. 

Elle ne l’aura pas , la rufée , fi vous vouliez m'aider à faire 
valoir la promefTe de mariage qu’il m’a faite. 

LE DOCTEUR. 

Mais fon mariage eft trop avancé. 

MARCELINE. 

On en rompt par fois de plus avancés. 

LE DOCTEUR. 

Mais le moyen ? 

MARCELINE. 

J’aurois bien un fecret, mais.... ! 

LE DOCTEUR. 

Les femmes en ont elles pour le médecin du corps ! 
MARCELINE. 

Vous favez bien que je n’en ai pas pour vous. Toute femme eft 
galante , mais timide : Elle eût plus aventuré fans une voix inté- 
rieure qui lui dit: Sois belle, fi tu peux; fage , fi tu veux; 
mais , furtout , foit confidérée , il le faut. .. puifqu'il faut donc 
que l’on foit au moins confidérée ; que toute femme en fent l’im- 

S ortance, il ne fera pas difficile de faire adopter, ces principes à 
uzanne , & Iorfque Monfieur le Comte voudra la faire entrer 
dans les vues qu’il a fur elle, elle le refufera , & le Comte fai- 
fira avec empreffement l’occafion que je lui donnerai de s’en ven- 
ger en me faifant époufer Figaro. 

LE DOCTEUR. . 

Elle a raifon , parbleu ; le tour feroit bon de faire époufer 
ma vieille gouvernante au coquin qui me fit enlever ma jeune 
maîtreiïie. . .1 

MARCELINE. 

Et qui croit ajouter à fes phifirs.... • i î » 

LE DOCTEUR. 

Et qui m’a volé cent écus que j'ai' toujours furie cœur. 11 feroit 
délicieux de me venger ainfi d'un fcélérat. 

MARCELINE. ■:■> 

De l’époufer , Dofteut ! 
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SCENE V. 

SUZANNE , apportant un ruban , & une robe de taffetas blanc _ 

LE DOCTEUR, MARCELINE. 

L S U Z A N N E. 

'Épouser I l’époufer ! époufer, qui? mon Figaro? 
MARCELINE. 

Pourquoi pas? vous l’époufez bien ! 

LE DOCTEUR. 

Plaifant argument de femme en colere. 

MARCELINE. 

Sans compter Monfergneur , dont on ne parle pas. 
SUZANNE. 

Votre fervante , madame: il y a toujours quelque chofe d'amer 
dans vos propos; 

• MARCELINE. 

Bien la vôtre, madame : Où eft donc l'amertume? Il eft biea 
jufte qu’un loyal Seigneur partage un peu la joie qu’il procure à 
fes gens. 

S U S A N N E. 

Qu’il procure !.... Heureufement que la jaloufiede madame eft 
aufii connue , que fes droits fur Figaro font légers. 

MARCELINE. « 

On eut pu les rendre plus forts en les cimentant à la façon de 
madame. 

SUZANNE. 

Ah ! cette façon , madame , eft celle des femmes favantes. 

LE DOCTEUR, voulant emmener Marceline. 
Adieu , la charmante fiancée de notre Figaro. 

MARCEL UH E. 

Je falue l'humble fervante des plaifirs de monfeigneur. 

SUZANNE. 

Et qui vous eftime beaucoup, madame. 

MARCELINE. 

Madame me fera-t-elle aufli l'honneur de rfle chérir un peu? 

. S U Z A N N E. 

A cet égard, madame n’a rien à délirer. 

MARCELINE. 

C’eft une fi jolie perfonrie , que madame, 

SUZANNE. 

Eh, mais! affez pour défoler madame. 

MARCELINE. 

, Et fur- tout bien refpeélable...; 

SUZANNE. 

Mais c’eft aux duègnes à l’être. 

MARCELINE, furieufe. 

Aux duegnes ! aux duegnes ! 

LE DOCTEUR. 

Allons , Marceline , allons. ( Il la prend par le bras & remmene. ) 
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MARCELINE. 
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Adieu * madame.... 

SUZANNE. 

Adieu , madame. ( Lorfque Marceline eft à la forte , Suzanne 
continue. ) Allez , pédante : je crains auffi peu vos efforts , que je 
méprife vos outrages. 

<« — t-t-.'.i — rrrr r:.-.".=r ' ■ : ■ . =» 

SCENE VI. 

V S U Z A N N E , feule. ' 

oyez un peu cette vieille fybille , parce qu’elle a fait quel- 
qu’étude , & qu’elle a tourmenté la jeuneffe de madame , elle veut 
tout dominer au château.... Mais je ne fais plus ce que je venois 
faire. 

* SCENE VII.. 

CHÉRUBIN. SUZANNE.. 

A € H É R U B I N. 

H ! que je fuis content de te trouver feule , Suzanne , il y a 
deux heures que je te cherche. 

SUZANNE. 

Pourquoi cela ? 

CHÉRUBIN. 

Tu te maries , & moi . je pars. 

- SUZANNE. 

Comment , tu pars? 

CHÉRUBIN. 

Monfeigneur me renvoie. 

SUZANNE. 

Vous avez fait quelque chofe, Chérubin : comment fe peut- il 
que le premier Page de monfeigneur foit tombé dans fa dif- 
grace ? 

CHÉRUBIN. 

Jétois hier chez ta coulîne Fanchette. à lui faire répéter fan 
petit rôle d’innocente... 

SUZANNE, d’un ton ironique. 

Son petit rôle d’innocente ! 

CHÉRUBIN. 

Lorfque monfeigneur eff entré , il s’eff mis dans une colore.... 
Sortez , dit-il , petit.... ( Oh , je n’ofe pas répéter devant une 
femme le gros mot qu’il a dit ^ Sortez , & que demain vous 
ne couchiez pas au château. Si ma belle marraine ne l’appaife 
pas , je fuis perdu. 

SUZANNE. 

Et pourquoi ne t’adreffe-tu pas toi -même à elle ! 

CHÉRUBIN, foupirant. 

Ah I Suzanne! Quelle eff noble & belle , mais quelle eff impo- 
fante! SUZANNE. 

Ahl c'eft-à-dire, que je ne le fuis pas , & qu’on peut tout ofer 
avec moi. 

CHÉRUBIN. 


igle 
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CHERUBIN. 

Tu fais bien , friponne , que je n’ofe pas ofer. Que tu es heu- 
reufe , Suzanne , de voir tous les jours ma belle marraine , de 
lui parler à chaque inftant , de l'habiller le matin, de la désha- 
billcr le foir , épingle à épingle. ( Voyant un Ruban que Suzanne 
tient à la main. ) Qu’ei)-ce que tu tiens donc là ? 

SUZANNE , contrefaifant le ton pajftonnt de Chirubin. 

C'cft le ruban , le fortuné ruban , qui , pendant la nuit > ferre 
les cheveux de cette marraine. 

CHERUBIN. 

Ah ! donne le-moi , mon cœur ? . 

SUZANNE. 

Son cœur! Mais voyez donc comme il eft familier. ( Chirubin 
lui arrache le ruban , & t'enfuit. ) 

SUZANNE, courant aprh lui. 

Voulez-vous bien me le rendre , petit voleur 1 
. CHERUBIN. 

On m’arracheroit plutôt la vie. Suzanne , tiens , tu diras que 
tu l'as perdu : tu diras.... tout ce que tu voudras , mais je ne 
le rendrai jamais. 

S U Z A N N E. 

Je prédis que dans trois ou quatre ans , vous ferez le plus 
grand petit vaurien.... 

CHERUBIN. 

Ah! laiffe-le-moi , Suzon : je te donnerai ma Romance; tu 
la chanteras à ma belle marraine; & quand je n’y ferai plus, elle 
fervira à te faire penfer quelquefois à moi. 

SUZANNE. 

Taifez-vous , petit voleur, & rendez moi mon ruban. 

CHERUBIN. 


Tu ne m’écoutes pas , Suzanne. Tacoufine Fanchette m’écoute 
bien ; mais toi... 

SUZANNE. 

C’eft dommage ... Écoutez donc , moniteur. 

CHÉRUBIN. 

Tiens , Suzanne : depuis quelque temps j’éprouve à la vuè 
d’une femme un fentiment.... Tout mon fein fe fouieve ; mon 
vifage eft en feu : le befoin que j’ai de dire à quelqu'un , je vou£ 
aime , eft li preffant , que je le dis g chaque inftant à ta maîtrefle , 
à toi : je le dis tout feul , en me promenant, aux arbres , aux 
nuages, aux vents qui les emportent avec mes paroles: hier, je 
rencontrai Marceline... , ‘ ,, . . 

- SUZANNE, fai font un gefte de furprife. 

Marceline.... 

CHÉRUBIN. 

Pourquoi non ? N'eft-ellepas femme? N elbelle pasfille? Une 
■fille I Une femme 1 Que ces noms font doux , qu'ils font inté* 
reffans ! c . 

SU Z- A N N E. 

Allons , il devient fou... Ah ça ! me rendrez vous mon ruban? 

B 
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( Elit cherche à le lui arracher ; mais elle manque fort coup. J 

CHÉRUBIN. 

, Ah ! Ouitche ( Il s’enfuit derrière le fauteuil. ) 

SUZANNE , tourne autour du fauteuil , & court apris chérubin t 

qui s’arrête enfin. 

Je le dirai à Monfeigneur ; je lui dirai : renvoyez-le à fes pa- 
ïens ; renvoyez ce petit vaurien : c’ett un petit voleur qui fe 
donne les airs d’aimer Madame , qui embrafie Fanchette ; & qui 
veut m'en conter par-deffus le marché. 

CHÉRUBIN, voyant venir le comte. 

Ah ! Suzanne, je fuis perdu. ( Il fe cache derrière le fauteuil . 
SUZANNE. 

Quelle frayeur 1 ( V oyant venir le comte , elle cache de fon corps 
le F âge qui eft derrière le fauteuil , en criant : ) Ah ! 

= - — - = ■ ■ t 

SCENE VIII. 

LE COMTÉ, SUZANNE, CHÉRUBIN, derrière le fauteuil. 

J LE COMTE, fe tournant vers la coulijfe. 

E rentre à l’inftant. ( 4 Suzanne. ) Qu'eft-ce que tu as , Suzan- 
ne? Ton petit cœur paroît bien ému? Au relie, c'eft bien par- 
donnable le jour d'une noce. 

SUZANNE. 

Monfeigneur, allez vous-en : £ on vous trouvoit ici. 

LE COMTE. 

J’en ferois au défefpoir , ma chere ; mais je n’ai qu’un mot à te 
dire. ( lls'ajfied dans le fauteuil.) Le Roi m’a nommé fon Am- 
badadeur à Londres , & je donne un excellent polie à Figaro. Je 
l'emmene avec moi & je le fais courrier d’ambaffade. Tufuivras 
ton mari , fans doute 1 

SUZANNE. 

Le devoir d’une femme.... Ah ! £ j'ofois parler ! 

LE C O M TE. 

Eh bien I parle, ma chere, parle! ufed’un droit que tu prends 
aujourd’hui pour la vie. 

SUZANNE. 

Je n'en veut pas, Monfeigneur, je n’en veux pas... je ne fais 
plus ce que je voulois dire. 

LE COMTE. 

Tu en étois.... fur le devoir des femmes. Qu’en dis-tu! 
SUZANNE. 

Lorfque Monfeigneur enleva la £enne de chez le Doéleur , 
en renonçant, par amour pour elle, au droit du Seigneur, ce 
droit honteux que vous avez aboli.... 

LE COMTE. 

Oui , & qui faifoit bien de la peine aux Biles , n’eft-ce pas , 
Suzon ! ce droit charmant , fi tu voulois en jafer ce foir au 
jardin avec moi fur la brune , je mettrais un tel prix à cette 
légère faveur 

* i 
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SCENE IX. 

LE COMTE, SUZANNE, BAZILE CHÉRUBIN. 

M B A Z I L E , dans la c oulijft. 
onseigneur n’cft pas chez lui , vous dis-je. 

LE COMTE. 

Ciel ! d’où vient cette voix ! 

BAZILE. 

II eft chez Madame. 

SUZANNE. 

Ciel I c’eft Bazile. Ah! Monfeigneur, s'il vous trouvoit ici. 

LE COMTE , cherchant un endroit pour fe cacher. 

J'en ferois au défefpoir. Quoi! pas un endroit pour fe cacher. 
Ah ! derrière ce fauteuil. ( Il s'avance vers le fauteuil . Suzanne fe 
met entre lui & le Page , cache ce dernier , qui , à mefure que le 
comte avance, & que Suzanne recule , tourne du côté oppoft à 
celui par où le comte avance , & fe cache tout entier dans le fau~ 
ttuil , pendant que le Comte fe cache derrière, Suzanne les couvre tous 
deux avec la lévite blanche quelle ayoit apportée a la Scene cin- 
quième. ) 

BAZILE, entrant fur le théâtre. 

Jecroyois trouver Monfeigneur ici , mademoifelle» 
SUZANNE. 

Qui vous l’a dit? 

BAZILE. 

Si vous étiez plus raifonnable , il n’y auroit rien d’ étonnant à 
ma queftion. C’eft Figaro qui le cherche. 

SUZANNE. 

11 cherche donc l'homme qui , après vous , lui veut le plus 
de mal. 

LE COMTE,! part derrière le fauteuil. 

Voyons un peu comme il me fert. 

BAZILE. 

Dire du bien d’une femme , eft-ce vouloir du mal à Ton mari t 
SUZANNE. 

Non , dans vos affreux principes, agent de corruption.». 
BAZILE. 

De toutes les chofes ferieufes , le mariage étant la plus bouf- 
fonne , i'avois penfé.... 

SUZANNE. 

Des horreurs— 

BAZILE. 

Que vous demande-t-on , que vous n’alliez prodiguer à un 
autre 1 grâce à la douce cérémonie , ce qu'on vous défend au- 
jourd’hui , on vous le preferira demain. 

SUZANNE. 

Mais , allez-vous-en , vil agent de corruption. 

BAZILE. 

Là , là , méchante ; Dieu vous appaife.... Figaro n’cft pas le 

B t 
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feul abftade qui nuifc au deffein de Monfeigneur s car le Page— 
SUZANNE. 

Chérubin! . ... 

B A Z I L E. 

Oui , Chérubin , di amor.... car lorfque je vous ai quittée tan* 
tôt , il rodoit autour d'ici. Dites que cela n’eft pas vrai... 
SUZANNE. 

Mais allez vous en , méchant homme. 

B A Z I L E. 

On eft un méchant homme parce qu’on y voit clair , & la 
Romance qu'il a faite, & dont il fait myftere? 

SUZANNE. 

Eft-ce pour moi ? 

B A Z ! L E. 

Oui : à moins qu’il ne l'ait compofée pour Madame : En effet 
quand il U fert à table, on dit qu’il la regarde avec des yeux....^ 
mais, peftel qu’il ne s’y joue pas : Monfeigneur eft brutal fur 
l’article. " • 

SUZANNE. 

Et vous , bien indigne d’inventer mille calomnies pour perdre 
un malheureux enfant déjà tombé dans la difgrace de fon maître. 
B A Z I L E. 

Eft-ce que je l’invente i Ce que j’en dis , moi, c’ait que fout 
le monde en parle. 

LE COMTE , fartant furieux de derrière le fauteuil. 

. Comment donc ? comment? tout le monde en parle î 
' - ' B A Z I L E 

Ah! Monfeigneur, que je fuis fâché ! 

LE COMTE. 

‘ Courez , Bazile , & qu’on le chaffe. 

S U Z ANNE, prête à s'évanouir , chancelle. 

Ah ! ah ! ah ! mon Dieu ! 

LE COMTE. 

Elle fe trouve mal : affeyons la dans ce fauteuil. 

( Ils s'apprêtent à la porter dans le fauteuil , & la prennent dans 
leurs bras. ) 

SUZANNE , effrayée & reprenant toutes fes farces , s’échappe de 
leurs mains , & s'écrie : 

Je ne veut pas m’affeoir.... Entrer comme cela , quand je fuis 
feule,.... c’eiL... indigne. 

LE COMTE. 

Qu’as-tu à craindre , Suzanne :ne fommes nous pas deux? 
BAZILE. 

Ah ! que ie fuis fâché de m'être égayé fur le compte du petit 
Page , puifque vous l'entendiez : Au fond , Monfeigneur , ce 
que j'en difois , ce n etoit que pour fonder les difpolïtions de 
Suzanne. 

LECOMTE. 

Cinquante piftolcs , & un cheval : & qu’on le renvoyé à fe* 
parens. t 
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B A Z I L E. 

Ah î Monfeigneur , pour un pur badinage ! ... 

LECOMTE. 

Hier encore , je l’ai furpris chez la fille de mon jardinier. 

B A Z I L E. 

Avec Fanchette ? 

LE COMTE. 

Dans fa chambte. 

S U Z A N N E. 

Où Monfeigneur avoir fans doute affaire auflâ. 

LE COMTE, à part. 

J'aime affez fa répartie. 

B A Z I L E. 

Elle eft d'un bon augure. 

LE COMTE, haut. . ' ’ . 

J’a'lois pour donner quelques ordres à ton oncle Antonio', 
mon ivrogne de jardinier. Je frappe, l'on me fait long temps 
attend'e : enfin l’on ouvre : ta confine a l’air empêtrée : Je 
prends quelque foupçon ; je regarde , j'apperçois derrière la 
porte un manteau , un rideau , je ne fais pas trop quoi , qui ler- 
voit à couvrir des hardes i j'approche : ( tout en difant cela , le 
Comte approche vers le fauteuil , & leve la lévite qui Jcrvoit a couvrir 
k Page j Je le leve , 8f j’apperçois.... (apptrcevantle Prge.) A h !... 
( ils refient dans des attitudes qui marquent 1‘ indignation 6’ iafurprift 
du Comte , l'étonnement fiupide de Basile , & la frayeur de Suzanne : 
Enfin lt Comte rompant le filence : ) Ce tour- ci vaut 1 autre. 

B A Z 1 L E. 

Encore mieux. 

LE CO M T E à Suzanne. 

Fort bien , Mademoifelle ! A peine fiancée , vons faites de 
pareils apprêts : ainft, lorfque vous vouliez me renvoyer , c’ctoit 
pour entretenir mon Page! ( à Chérubin. ) Et vous , Monfieur , 
qui ne changez pas de conduite , il ne vous manquoit plus que 
de vous adreffer, fans refpeft pour votre marraine, à fa première 
camarifte , à la femme de votre ami.... Mais je ne fouffrirai pas 
que Figaro , qu’un homme que j’eftime , que j'aime , foit viéhme 
d’une pareille tromperie. Étoic il entré avec vous, Bazflel 
SUZANNE. 

U n’y a ici ni vîffime , ni tromperie , Monfeigneur. Il étoit là 
( montrant le fauteuil. ) quand vous êtes entré. 

LE COMTE. 

Dans ce fauteuil ! Puiffes-tu mentir en le difant. Son plus cruel 
ennemi n’oferoit lui fouhaiter ce mai.... Maisc’ell une autre four- 
berie ! je m’y fuis afïis en enrranr. 

CHÉRUBIN, toujours dans le fauteuil. 

Hélas, Monfeigneur ! jetais tremblant derrière. 

LECOMTE. 

Rufe d’enfer ! je viens de m’y placer moi-même. 

CHÉRUBIN. 

Pardon : mais c’eft alors que je me fuis blotti dedans. 
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LECOMTE. 

Mais c eft une couleuvre que ce petit ferpent-là..« Eh bien ! il 
a tout entendu. 

CHÉRUBIN. 

. Monfeigneur , au contraire , j'ai fait tout ce que j’ai pu pour ne 
tien entendre. ( La pont du fond s'entr‘ouvre.\ 

_ . , . B A Z I L E. 

On vient , Monfeigneur. 

Tl ÇOMTE , arrachant le Page dt dedans le fauteuil. 

Ilrefteroit là devant tout l’univers. 

- -- y ■ .=^. » 

S C E N E X 

lE COMTE , BAZILE , CHÉRUBIN , SUZANNE , LA 

COMTESSE, FIGARO, FANCHETTE , troupe dt Payfans 

“ de P ayfannes qui portent le chapeau de la Fiancée. 

*17 LA COMTESSE. 

* ocs le vojre* , moniteur le Comte, il me fuppofe un crédit 
que je n ai pas. ( montrant Figaro. ) Il venoit me prier de preffer 
auprès de vous fon mariage avec Suzanne : leur empreflement eft 
naturel , & j’efpere que vous leur accorderez cette grâce en fa- 
neur de l’amour que vous aviez autrefois pour moi. 

LECOMTE. 

Et que j’ai toujours , Madame ,.... & c’eft à ce feul titre que je 
raccorde. 

FIGARO. 

En ce cas, Monfeigneur, permettez que je vous préfente ce 
chapeau virginal, orné de fleurs, de plumes blanches, fymbole 
de la pureté de vos intentions. Daignez le placer vous-même fur 
la tête de cette jeune créature , dont votre fageffe a préfervé la 
vertu , & que je fois le premier à célébrer l’abolition du droit 
ou Seigneur , auquel votre amour pour Madame vous a fait re-i 
noncer. 

SUZANNE. 

Monfeigneur, ne refufez pas le jufte tribut d’éloges qui vous 
eft dû. 

LE COMTE, à part. 

Oh ! la traîtreffe. 

FIGARO. 

Mais regardez-la dont , Monfeigneur ? voyez fi jamais aaflfi 
jolie fiancée montra la grandeur de votre facrifice. 

SUZANNE. 

Ne parlons pas de ma figure , mon ami , parlons plutôt de fa 
vertu. 

LE COMTE, à part. 

Ma vertu.— Elle fe moque de moi. ( haut . ) L’abolition d’un 
droit honteux n'efl pas un facrifice , mais l’acquit d une dette en- 
vers l'honnêteté. Un Seigneur Efpagnol peut bien chercher à 
vaincre la beauté par fes foins j mais en exiger les prémices com- 
me une fervile redevance , ah ! c’eft la tyrannie d’un Vandale, & 
non le droit avoué d’un noble Caftiilan. 
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F 1 G A R O, à Chérubin. 

Eh bien , efpiegle , vous n'applaudiffez pas ? 

SUZANNE. 

Monfeigneur le renvoyé. 

FIGARO. 

Ab! Monfeigneur. 

LA COMTESSE 
Monfieur le Comte , je demande fa grâce. 

LE COMTE. 

Madame , il n’en mérite pas. 

LA COMTESSE 

11 eft fi jeune. 

LE COMTE. 

Pas tant que vous le croyez. 

CHÉRUBIN. 

Pardonner généreusement n’cil pas le droit du Seigneur auquel 
tous avez renoncé. 

LA COMTESSE, en montrant Us Payfans. 

11 n’a renoncé qu’à celui qui les affiigeoit tous. 

SUZANNE. 


Si Monfeigneur avoir aboli ce droit , 
voudroit rétablir. 


FIGARO. 


ce feroit le premier qu’i) 


Mes amis , unHTez vous à moi. 

Tous ENSEMBLE. 

Monfeigneur ! 

CHÉRUBIN. 

Si j’ai pu être léger dans ma conduite, jamais la moindre in* 

diferétion dans mes paroles 

FIGARO, d'un air inquiet. 

Qu'eft-ce qu’il dit î 

LE COMTE/ 

C’eft affez, je lui pardonne. 

TOUS ENSEMBLE. 

Vivat ! 

LECOMTE. 

J’irai plus loin : je lui donne une compagnie dans ma légion. 
Tous ENSEMBLE. 

Vivat ! 


LE COMTE. 


Mais à condition qu'il partira fur le champ pour rejoindre on 
Catalogne. 

FIGARO. 


Comment, Monfeigneur, il n'affiftera pas à ma noce 1 
LE COMTE. 

Je le veux.... Allons, Monfieur, remerciez votre marraine , & 
demandez-lui fa proteâion. ( Suzanne amena Chérubin , qui met 
ttn genou en terre devant la comtejfe. ) 

LA COMTESSE, d'une voix qui s' altéré par degrés. 

Puifqu'on ne peut vous garder feulement jufqu'à demain , par- 
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tex, jeune homme* une nouvelle carrière vous attend* parcou- 
rez-la avec honneur * foyez brave , honnête , fournis : n’oubliez 
jamais les bontés de votre bienfaiteur ; fouvenez vous de cette 
maifon où votre jeunefle a été élevée ; conduifez-vous bien , Ôc 
nous prendrons toujours part à vos fuccès. 

LE COMTE. 

Mad:me , vous êtes bien émue ! 

LA COMTESSE. 

Je ne m’en défend pas , Moniteur ; il eft allié de ma famille , 

& de plus mon filleul : Je ne puis voir fans crainte cet enfant fi 
jeune lancé dans une carrière auflî dangereufe. 

LE COMTE, à chérubin. 

EmbrafTez Suzanne pour la derniere fois. 

FIGARO , fc mettant entre Suzanne & chérubin , qui s' approche pour 

l'embraffer. 

Pourquoi donc, Monfeigneur? Il viendra ici pafferfes quartiers 
d'hiver. Embraffe-moi, Capitaine: {il embrajfe chérubin.) Allons, 
mon petit Chérubin, tu vas mener un train de vie bien différent. 
Mon enfant, ru ne roderas plus toute la journée au quartier des 
femmes : plus d’échaudées , plus de goûtés à la crème , plus de 
l#ains chaudes , plus de colin-maillard. Bon foldat , morbleu * 
teint bafané, mal vêtu , mal nourri , un bon fufil bien lourd : 
tourne à droite , tourne à gauche { en avant : maiche à la gioire, 

& ne va pas broncher en chemin , à moins qu’un bon coup de 
feu. SUZANNE.. 

Fi donc , l’horreur ! 

LA COMTESSE. 

Quel vilain pronoftic I 

FIGARO. 

Allons , Monfeigneur : tout eft prêt pour la cérémonie * elle 
ne dépend plus de vous. 

LE COM TE, à part. 

Je fuis pris. ( haut. ) J’y confens : mais j’ai befoin d’un peu de 
repos , & pour que la fête ait plus d’éclat, je voudrois quelle 
fut remife à tantôt... A propos , où eft donc Marceline? Eft ce 
qu’elle n’eftpas des vôtres ? ( à pan. ) Elle ne vient pas. 

FIGARO. 

Je ne fais pas , Monfeigneur : elle en fera fi elle veut : mats 
cela ne fait rien à mes noces : elles n’en feront pas moins gaies. 

LE COMTE, à pan. 

Elle les troublera , je t’en réponds. 

FANCHETTE. 

Vous demandez Marceline , Monfeigneur , jè l'ai rencontrée 
dans le parc fur ie chemin qui conduit à la ferme * Monfieur le 
Do&eur lui donnoit le bras. 

LECOMTE. 

Le Doéteur eft ici ! 

FANCHETTE. 

Oh ! elle avoit l'air en colere , elle faifoit de grands geftes , 
elle faifoit comme ça... avec de grands bras ; Monfieur ie Doc* 
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•teur lui faifoit comme ça de la main pour l'appaifer , elle nom- 
moit mon coufin Figaro.... 

LE C O M T F. 

. Coulïn... coulin futur ; 8e quand reviendra - 1 elle? 

BAZILE. 

Elle reviendra quand il plaira à Dieu. 

F I G A H O. 

S’il lui plaifoit qu’il ne lui plût jamais. 

FANCHETTE, montrant Chérubin. 
Monfeigneur , nous avez- vous pardonnes de tantôt ! 

LE COMTE , lui prenant le menton t dit à dcmi-voix ; comme pour 
lui dire , ne dit rien. 

Bon jour , bon jour, petite.... Alions : à tantôt ; j’ai befoin de 
repos. Je me retire pour un moment. ( à Baftle. ) Bazile , vous 
pafferez chez moi. ( Bafle fait une révérence. ) 

( Le comte donne la main à la comctjfe : tous fortent , excepté chéru- 
bin & B a file , que Figaro retient. ) 

1 ^*===*=== ==--- ■ 

SCENE XI. 

BAZILE, FIGARO. CHÉRUBIN. 

A F I G A R O. 

H ça, vous autres , la cérémonie adoptée , mon mariage en 
eft la fuite. Prenons bien garde à nous j ne reflemblons pas à ces 
a&eurs qui ne jouent jamais fi mal que quand la critique eft la plus 
éveillée. Sachons bien nos rôles : nous n'avons pas de lendemain 
qui nous ezcufe , nous. 

BAZILE. 

Mon rôle eft plus difficile que tu ne penfes. 

FIGARO , tournant le bras comme quelqu'un qui donntroit des coups 

de bâton. 

Audi tu es loin de favoir tout le fuccès qu’il te vaudra. 
CHÉRUBIN. 

. . Mon ami , tu oublies que je pars. 

FIGARO. 

Bon ! va , n'aie pas l’air d’avoir de l’humeur en partant , & 
que l’on re voie à cheval : Prend gaiement le manteau de voyage, 
..un peu de galop jufqu’à la grille ; reviens à pied parles derriè- 
res ; ne te montre pas à Monfeigneur , & je me charge de l’ap- 
paifer après la fête. 

C H É R U B I N. 

Et Fancbette qui ne fait pas fon rôle / 

BAZILE. 

Eh ! que diable lui apprenez-vous donc depuis huit jours que 
vous ne la quittez pas l 

FIGARO. 

Donne-lui la journée d’aujourd’hui : v tu n’as rien à faire. 
BAZILE. 

Jeune homme, prenez garde: elle n’éttidie pas avec vous; 
le pere n'elt pas fatisfait > la Hile a été fouffietee.* Chérubin, 
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Chérubin , vous lui cauferez des chagrins : Tant va la cruqhe 
à l'eau.... 

FIGARO. 

Voilà mon imbccille avec fes vieux proverbes ! Eh bien , 
pédant ! que dit la fageflc des nations I tant va la cruche à l’eau, 
qu'à la fin 

B A Z 1 L E. 

Elle s’emplit.... 

FIGARO. 

Pas fi bête , pas fi bête. ( Ils fortent. ) 

/ Fin du premier AHe. 


PLAN DE LA SCENE DU SECOND ACTE. 



.a. Alcôve & lit de la ComteJJe. 

b. Porte qui conduit à la chambre des femmes de la Comteffcs 

c. Fenêtre par ou faute Chérubin. 

d. Banc. 

e. Fauteuil de la Comtejfe. 

f. Tabouret fur lequel ejl pofée une guitare. 

g. Autre fauteuil. 

h. Cabinet fermant à clef où Suzanne couche. 

i. Porte de communication avec V appartement du Comte. 
le Chaife. 
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ACTE II. 

La fctnt repréfente la chambre à coucher de la comttffc , dans laquelle 
donne , à droite ,la porte de la chambre de Suzanne , & au fond du 
théâtre efl le lit de la comtejfe. A la droite du lit efl une fenêtre qui 
donne fur le potager , au bas de laquelle efl un fojfè de vingt-deux 
pieds de profondeur : à gauche du lit efl la porte qui communique 
dans l'appartement des femmes de la comtejfe. Sur la gauche du 
théâtre , vis-à-vis le cabinet qui fert à Suzanne de chambre à cou- 
cher , efl la porte d'entrée de la chambre de la comtejfe on voit fur 
droite , un fauteuil & un tabouret fur lequel efl une guitare : vis- 
à-vis , à la gauche du théâtre , efl un autre fauteuil : Il y a une 
ekaife à côté delà fenêtre qui donne fur le potager , 6* un banc le long 
de la fenêtre. 

— ■ -jl lj -= r — 

SCENE PREMIERE. 

LA COMTESSE, SUZANNE. 

F LA COMTESSE. 

£RME la porte, Suzon. ( Elle ferme la porte , 6? la comtejfe s'af- 
fied. ) Suzanne , conte- moi tout , dans le plus grand détail. Le 

Comte vouloit donc te féduire? .. 

SUZANNE. 

Non , Madame , Monfeigneur n’y met pas tant de façon avec 
fa fervante : il vouloit m'acheter à beaux deniers comptans. 

LA COMTESSE. 

Et le petit Page étoit préfent ? 

SUZANNE. 

Non, Madame î il étoit caché derrière le fauteuil $ il étoit venu 
me dire de vous prier d'intercéder pour lui auprès de Monfieur le 
Comte, qui le renvoyoit. " , ; 

LA COMTES SE. 

Mais que ne s’eft-il d’abord adrelTé à moi ? eil-ce que je Pau- 
rois refufé ? 

SUZANNE. 

C’eftceque je luidir. Savez- vous ce qu’il m’a répondu? Ah / 
» Suzanne, qu’elle eft noble 8e belle ! mais qu’elle eft impo- 
li Tante ! , 

LA COMTESSE. 

Eft-ce que j’ai cet air- là , Suzon ? 

SUZANNE. 

Et puis , il m’a pris votre ruban... 

LA COMTESSE, riant forcément. 

Mon ruban ! Ah , quelle enfance ! 

S U Z A N N E. 

Il s’eft jeté deflus avec une rapidité J’ai eu beau courir 

après lui , le menaçant de Monfieur le Comte 8e de vous ; 
c ecoit un lion , c ‘étoit un.... non , vous ne l’aurez plus qu’avec 

C z 
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ma vie, difoit-il en forçant fa petite voix grêle, & parce que ce 
petit morveux- là n’oferoit feulement baifer le bas de votre robe , 
il veut toujours m'embraffer par contre coup. 

LA COMTESSE, fe levant. .. . » 

Laiflons , laiffons ces folies-là.... Ouvrez la fenêtre , Suzon, 
il fait une chaleur.... 

SUZON , ouvre la fenêtre qui donne fur le potager. 

C’eft que Madame parle , & marche avec feu. 

LA COMTESSE. 

Figaro fe fait bien attendre. 

SUZANNE. 

Tl viendra fitôt qu’on fera parti pour la chalTe. ( Regardant par 
la fenêtre. ) Tenez, tenez. Madame, voilà Monfeigneur qui tra* 
verfe le potager , &r puis un , deux, trois , quatre écuyers. 

LA COMTESSE. 

Tant mieux , nous aurons du temps pour tout. ( On frappe à 
la porte : Suzanne court ouvrir en chantant. ) 

SUZANNE. 
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Ah ! c’eft mon Fi - ga-ro , &c. 


SCENE II. 

FIGARO, SUZANNE, LA COMTESSE, 
■ja/f SUZANNE. 

IVa adame s'impatiente , mon ami. 

. FIGARO. 

Et toi auffi. Au fait , de quoi s’agit- il ? d’une mifere I 
L A C O M T E S S E. 

Eh bien, Figaro ! conçois-tu moniteur le Comte ? 
FIGARO. 

Comment , fi je le conçois ? Il trouve une jolie fiancée , il veut 
en faire fa maîtreffe ; qu'y a t il là d'extraordinaire I 
LA COMTESSE. 

Tu ris , Figaro î 

FIGARO. 

Et pour parvenir à fes fins , il m’a nommé courrier de dépê- 
ches , & Suzon confeillered’ambaffade. Il n y a pas là d’étourderie. 
SUZANNE. 


Finiras-tu ce badinage f 

FIGARO. 

Et parce que Suzanne ne veut pas accepter le diplôme , il 
veut s’en venger en me faifant époufer Marceline ; rien de plu* 
naturel. 

LACOMTESSE. 

Comment ! traiter fi légèrement un deffein qui nous coûte à 
tous le bonheur. 
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DE FIGARO. 

FIGARO. 

Tout cela ne m’inquiété guère. Je veux le faire tomber dans 
fon propre piege; & pour agir aulïi méthodiquement que lui , 
tempérons d’abord l’ardeur de monfieur le Comte fur nos poflef- 
fions , en l’inquiétant fur les fiennes. 

LA COMTESSE. 

C’eft bien dit : mais comment ? 

FIGARO. 

C’eft déjà fait, madame. Un faux avis donné fur vous.». 

LA COMTESSE. 

Y penfez-vous, Figaro? 

FIGARO. 

Oui , madame: Tenez, pour tempérer l’ardeur des gens du ca* 
raélere de monfieur le Comte , il faut leur fouetter le fang , & c'eft 
ce que les femmes entendent fi bien. Après cela on les mené où 
ion veut, par le nez.... Dans le Guadalquivir. 

LA COMTESSE. 

Mais , Figaro , avez-vous perdu la tête de jeter ainfi des foup- 
çons fur ma conduite! * , . 

FIGARO. 

Madame , il y a très- peu de femmes avec qui je l’eufe ofé de 
peur de rencontrer jufte. • • 

LA COMTESSE. 

Vous verrez qu’il faudra encor que je le remercie. 

FIGARO. 

Maisn’eft il pas charmant de lui tailler ainfi tous fes morceaux 
pour la journée , & de lui faire palier à furveiller fa femme , le 
temps qu’il dellinoit à palier avec la mienne ? ( Regardant par la 
fenêtre. ) Ah ! voyez , voyez , voilà monfieur le Comte qui force 
un lievre qui n’en peut ; mais. 

LA COMTESSE, à Suzanne. 

La tête lui tourne. 

FIGARO. 

C’eft à lui qu’elle doit tourner. Courra-t-il après celui-ci? 
Surveillera-t-il celui-là > 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! où tout cela nous menera-t-il? 

FIGARO. 

Le voici •• ( à Suzanne.) Tu lui donneras un rendez-vous pour 
ce foir. SUZANNE. 

Moi ! un rendez-vous! 

FIGARO. 

Oh ! dame , quand on n’eft bonne à rien , & que l'on n’ofe rien , 
on n’avance rien. Voilà mon avis à moi. 

SUZANNE. 

Eh bien ! après f 

FIGARO. 

Alors tu enverras Chérubin à ta place. 

SUZANNE. 

Mais il cft parti. 
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SUZANNE. • 

Gnian , gnian , gnian , gnian , approcher , modefte auteur, 
puifqu’on vous l’ordonne. Madame, je vais l'accompagner» 

LA COMTESSE,iS«î arme. • y 

Prends ma guitare. 

SUZANNE et CHERUBIN. 

Pendant la Romance, la Comteffe fait une fcene muette en la lifant 
& jetant de temps en temps les yeux fur Chérubin , qui tantôt Ut 
regarde , tantôt chante les yeux baijfés. Suzanne les regarde tout 
deux & chante en riant de temps en temps. 

Romance: Sur l'air de Malborougk. 

Au près d’une fontaine , 

Que mon cœur , que mon cœur a de peine, 

Penfant à ma Marraine , 

Sentis mes pleurs couler. 

Sentis mes pleurs couler. Ht, 

Je gravai fur un chêne , 

Que mon cœur , que mon cœur a de peine • 

Sa lettre dans la mienne , 

Le Roi vient à palfer. 

Le Roi vient à pafler , iis. 

Ses Barons , fon Clergé : 

Beau Page , dit la Reine, 

Que mon cœur , que mon cœur a de peine , 

Beau Page , dit la Reine, 

Qu’avez-vous à pleurer 1 

Qu’avez- vous à pleurer? Ht. 

J’avois une Marraine, 

Que mon cœur , que mon cœur a de peine , 

J’avois une marraine. 

Que toujours j’adorai. 

LA COMTESSE, ployant la chanfott. 

C’eft affez ; elle eft bien faite ; il y a du fcntiment. 

SUZAN N E , « perfiftant. 

Ah ! pour du fenthnent , c’eft un jeune homme.... ( Chérubin tire 
Suzanne par fa robe pour l'empêcher de parler. Suzanne bas à Chéru- 
bin. ) Ah ! je dirai tout , vaurien, (haut.) Ah ça , Monfieur l’Offi- 
cier , pour égayer la journée, il s'agit de voir fi une de mes robes 
vous ira bien. 

- LA COMTESSE. 

Y penfes- tu , Suzanne ? 

SUZANNE s'approche de Chérubin , 6> fe mefure avec lui. 

Il eft de ma taille : commençons par ôter le manteau. ( Ellel'ôtt .) 

LA COMTE SSE. 

Mais, fi on nous furprenoit? 

SUZANNE. 

Eh bien ! eft ce que nous faifoni du mal , donc ?.... Ah ! mais 
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|e.vais fermer la porte... (Elle ferme la porte.) C’eft la coiffure que 
je veux voir. 

LA COMTESSE. 

Dans f»on cabinet , fur ma toilette , prends ma baigneufe à 
moi. ( Suzanne fort pour aller chercher le bonnet , elle revient , 

. daffitd fur le tabouret & fait mettre Chérubin à genoux ,• elle le coiffe 
en femme. ) 

SUZANNE. 

Mais, voyez donc , comme il eft joli en fille : je fuis jaloufe, 
moi. Voulez vous bien n’être pas joli comme ça ? 

LA COMTESSE. 

Dégage un peu fon collet , qu’il ait l’air un peu plus féminin. 
( Suzanne lui dégage fon collet pour lui découvrir le cou. ) Relevons 
un peu fes manches afin que les amadis prennent mieux.... ( En 
relevant les manches de la vefte , elle appetfoit fon ruban roulé autour 
‘ du poignet de Chérubin. ) Qu’eft-ce que je vois donc-là , mon 
ruban f 

SUZANNE. 

Ah ! je fuis bien aife que Madame s'en apperçoive : aulfi bien 
je lui avois dit que je vous le dirois : je lui aurois bien repris , fi 
Monfeigneur n'étoit pas venu .* car je fuis prefque aulfi forts 
que lui. 

LA COMTESSE, déroulant le ruban. 

H y a du fang ! 

CHÉRUBIN. 

Ce matin, comptant partir , j’arrangeois la gourmette de mon 
cheval , if a donné de la tête, & la bolfette m’a effleuré le bras. 
LA COMTESSE. 

On n’a jamais vu mettre un ruban autour de fon bras dans une 
pareille occafion. 

SUZANNE. 

Et fur-tout un ruban volé .... Voyons donc un peu ce que U 
gourmette, la courbette, la corvette.... Je n’entends rien à tous 
ces termes là. ( Elle lui regarde le bras. ) Comme il a le bras blanc : 
c’eft comme une femme: tenez, madame, il eft plus blanc que le 
mien. 

LA COMTESSE. 

Occupez-vous plutôt à m’avoir du taffetas gommé / ( Suzanne 
fort en pouffant Chérubin par les épaules , & en le faifant tomber fur 
les mains : Chérubin & la Comteffe reftent long-temps à fe regarder l'un 
apres Poutre fans ferien dire. La comteffe, rompant enfin le filfnce : ) 
Enfin , vbilà où vous ont mis vos étourderies. Ne reparoiffez pas 
de la journée aux yeux de Moniteur le Comte. Nous lui dirons 
que le temps d cxpédier votre brevet.... 

CHÉRUBIN. 

Cela eft déjà fait , madame : le voilà ; Bazile me l’a remis. 
( Il tire fon brevet de fa poche , & le lui donne, ) 

. \ LA COMTESSE. 

Déjà ! on a craint d’y perdre un moment. ( Elle t'ouvre. ) Us fe 
font tant prcffcs , qu’ils ont oublié d’y faite mcur e le cachet. 

SUZANNE , 
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SUSANNE, rentrant ave Alu taffetas gommé. 

Le cachet ! à quoi l 

LA COMTESSE. 

A fon brevet. 

SUSANNE. 

Déjà. ■» 

LA COMTESSE. 

C’eft ce que je difois. 

. SUSANNE. 

Et la ligature ? 

LA COMTESSE. 

En allant chercher des hardes , prends le ruban d’un de tes 
bonnets. 


SCENE V. 

LA COMTESSE, CHÉRUBIN. 

C LA COMTESSE. 

Omme ce ruban étoit celui dont la couleur m'agréoit le plus, 
je vous avoue que j'étois fort en colere que vous l’eufliez pris. 
CHERUBIN. 

Celui-là m’eut guéri bien plutôt. 

LA COMTESSE. 

Par quelle vertu ? 

CHERUBIN. 

Quand un ruban a ferré la tête , a touché la peau d’une per- 
sonne.. .. 

LA COMTESSE. 

Étrangère, il a la vertu de guérir les bleflures ! j’ignorois cette 
propriété là. J’en veux faire l'effai , & à la première blcflure d’u- 
ne de mes femmes... 

CHERUBIN. 

Et moi , je pars. 

LA COMTESSE. 

Non, pour toujours. ( Chérubin pleure ) Allons : le voilà qui 
pleure à préfent î c’eft ce Figaro avec fon pronoftic. 

CHERUBIN. 

Je voudrois toucher au terme qu’il m’a prédit. On entend frapper 
à la porte. ) 

LA COMTESSE. 

Qui frappe ainfi chez moi ? 

LE COMTE, en dehors. 

Ouvrez ï 

LA COMTESSE. : ' „ 

Ciel ! C’eft mon époux. Où vous cacher ï 

LE COMTE, en dehors. 

Mais , Madame , ouvrez donc ? 

L A COMTESSE. 

C’eft que je fuis feule. 

LE COMTE, en dehors. 

; Mais vous partez avec quelqu’un. . 
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LA COMTESSE. ■ 

Mais avec vous apparemment. ( A Chérubin) Cachez- vous vite 
dans ce cabinet. 

CHÉRUBIN. 4 v 

Après l'avanture de ce matin , il me tueroit s'il me trouvoit 
ici ( Il coure dans lt cabinet à droite qui fert de chambre à Sufanne ; 
la Comtejfe renferme , prend la clef & va ouvrir au Comte. ) 

<( - = * ■ ~ - errr rg r-jrjrjj.'B' 1 . a». 

SCENE VI. 

LE COMTE, LA COMTESSE. 

V L E C O M T £. , 

bus n êtes pas dans l'ufage de vous enfermer , Madame. 

LA COMTESSE. 

Je ehiffonnois avec Sufanne : elle eft paffcc.... ( Montrant U 
chambre des femmes . ) 

LE COMTE. 

Vous paroiffez bien émue , Madame ? 

LA COMTESSE. 

Non, Moniteur , point du tout, je vous alfure. Nous parlions 
de vous : Elle eft paflée comme je vous le difois. 

LE COMTE. 

Je fuis ramené, par l’inquiétude : il faut avouer , madame , 
que vous , ou moi , fommes entourés de gens bien méchans !’En 
montant à cheval, on m'a remis un billet par lequel on m'ap- 
prend qu'un particulier , que je crois bien loin, doit vous entre- 
tenir ce foir. 1 

LA COMTESSE. 

<• Quel que Toit cet audacieux , il faudra qu’il pénétré- ici : car 
•mon deifeii) eft de ne pas quitter la chambre de la journée. ( Oa 
entend quelque chofe tomber dans le cabinet ou eft Chérubin. ) 

.:L E C O M T E. 

Madame , on vient de laitier tomber un meuble. 

LA COMTESSE. 

- Je o’ai rien entendu , monlîeur. 

LE COMTE. 

Il faut que vous foyez furieufement préoccupée.... mais il y a 
«quelqu'un dans.ee cabinet ? 

LA COM TE SS E. 

Qui voulez-vous , moniteur , qu'il y ait ? 

LECOMTE. 

Madame, c’eft moi qui vous le demande ? J’arrive. 

LA COMTESSE. j 
Ç'eft Sufanne , apparemment qui range.' 

LE COMTE, montrant l'appartement des femmes. 

Mais , madame , vous m'aviez dit qu'elle étoit palfée U* 
dedans. 

LA COMTESSE. 

Là , ou là , je ne fais. 

LE CO M T E. 

Eh .' bien , madame , il fau^ que je la voye ; Sorte» , Sufanne. 
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• , LA COMTESSE. • 

Maïs, monfieur, elle cft à moitié nue : elle effaye des habits 
que je lui donne pour Tes noces. ( Pendant ce temps là , Suzanne 
gui étoit dans la chambre des femmes pour prendre un ruban , apper- 
cevant le Comte , écoute un moment. ) 

LE COMTE. 

Vêtue, ou non , je la verrai. 

LA COMTESSE. 

Par tout ailleurs je tfe peux l’empêcher : mais chez moi. 

LECOMTE. ' 

Madame, vous direz tout ce que vous voudrez ; mais je veux 
Ja voir. 

LA COMTESSE. 

Je crois , en effet , moniteur , que yous aimez beaucoup à la 
voir : mais.... 

LECOMTE. 

Eh bien , madame! fi elle ne peut pas fortir , au moins peut- 
elle parler. ( Se tournant du côté du cabinet. ) Suzanne, êtes-vous 
dans ce cabinet ? Répondez , je vous l’ordonne. 

LA COMTESSE. 

Ne répondez pas, Suzanne , je vous le défends ; mais , mon- 
iteur , on n’a jamais vu une pareille tyrannie. En vérité , voilà 
bien les fqupçons les plus mal fondés.... ( Suzanne s’enfuit & fe 
cache derrière le lit de la Comttjfe , fans être vue ni du Comte ni de la 
Comtejfe. ) 

LE COMTE. 

Ils en font plus aifés à détruire. Vous demander la clef, ce fe- 
roit , je le vois , chofe inutile ; mais il y a moyen de jeter en 
dedans cette légère porte. Holà \ quelqu’un ? 

L A C O M T E S S E. 

Mais , moniteur le Comte , fur un pareil foupçon , vous allez 
vous rendre ia fable du château. 

LE COMTE. 

Vous avez raifon , & j’y fuffirai bien moi-même... je vais cher- 
cher un inllrument. 

LA COMTESSE. 

Encore fi c’étoit l'amour qui vous infpirât cétte jaloufie, je vous 
iepardonnerois en faveur du motif; mais à la feule vanité. 

LE COMTE. 

Amour , ou vanité , madame, je faurai qui eft dans ce cabinet.. 
Mais afin que tout refte dans le même état , & que vous foyiez 
pleinement juilifiée , permettez que je ferme la porte de l’appar- 
tement qui conduit chez vos femmes. Vous , madame, vous au- 
rez la bonté de me fuivre fans murmure & fans bruit.... ( U lui 
donne la main l'emmene. ) Quant à la Suzanne du cabinet, 
elle aura la bonté de m’attendre , & le moins qui puifle lui 
arriver.... 

LA COMTESSE, fartant avec le Comte. 

" ■ Mais , moniteur , en vérité.... 

D x 
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SCENE VII. 

SUSANNE, CHERUBIN. 
SUSANNE, fartant de derrière le lit de la Comtejfe , court au 

C cabinet. 

HÉrubin 1 ouvrez vîte , c’eft Sufanne. ( Chérubin ouvre & fart 
du cabinet.) Sauvez vous : vous n’avez pas un moment à perdre. 

CHÉRUBIN. 

Où me fauver ? 

SUSANNE. 

Je n’en fais rien ; mais fauvez vous toujours. * 

CHÉRUBIN, courant à la fenêtre & revenant. 

Cette fenêtre n'eft pas bien haute. 

SUSANNE, effrayée , le retenant. 

Il va fe tuer. 

CHÉRUBIN. 

Sufon, plutôt que d’expofer madame la Comtefle , je fauterois 
dans un abyme. ( Il embrajfc Sufon , court à la fenêtre , & faute dans 
le potager. ) 

♦ SUSANNE. 

Ah !.... ( Elle tombe évanouie dans un fauteuil : enfaite reprenant 
fes fans peu à peu , elle fa leve , & voyant chérubin courir dans le po- 
tager , elle revient refpirant à peine far le bord de la feene. ) Il eft 
déjà bien loin... le petit garnement ell aufli lefte que joli.... Si ce- 
lui- là manque de femmes. .. ( Elle court au cabinet. ) A prêtent , 
moniteur le Comte , frappez tant qu’il vous plaira, brifez les 
portes ; au diantre qui vous répondra. ( Elle entre dans le cabinet , 
& ferme la porte far elle. ) 

SCENE V I IL 

LE COMTE, LA COMTESSE. 

JL E COMTE, mettant fur un fauteuil une hache qu'il avoit ap- 

M portée pour enfoncer la porte. ) 

Adame, réfléchiffez-y bien avant de m’expofer à brifer 
cette porte. 

LA COMTESSE. 

Ah ! moniteur , de grâce.' 

LE COMTE, fa met en devoir d’enfoncer la porte. 

Je n’entends rien. 

LA COMTESSE, fa jetant h genoux. 

Eh bien 1 j'ouvrirai , je vous donnerai la clef. 

LE COMTE. 

Ce n’eft donc pas Suzanne qui eft dans ce cabinet. 

LA COMTESSE. 

Du moins ce n’eft perfonne qui puiiTe vous donner de l’om- 
brage. LE COMTE. 

C’eft un homme, je le tuerai.... indigne époufe ! vous vouliez 

Ç aider la chambre, vous la garderez long- temps j je vous l'affure. 
oilà donc les billets expliqués & mes foupçons éclaircis 1 
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LA COMTESSE. 

Daignez m'écouter un moment. 

LE COMTE. 

Qui donc cft dans ce cabinet ? 

LACOMTESSE. 

Votre Page. 

LE COMTE. 

Chérubin, ce petit fcélérat?.... qu'il ne paroiffepasâ mes yen*. 
Je ne m'étonne plus fi vous étiez fi émue tantôt. 

LA COMTESSE. 

Nous difpofions une plaifanterie bien innocente , en vérité. 
LE COMTE,/» arrache la clef , & va au cabinet : la Com- 
ttjft fe jette à fes pieds. 

LA COMTESSE. 

De grâce , moniteur , épargnez cet enfant, 8e que le défordre 
où vous l'allez trouver.... 

LE COMTE. 

Comment , madame , que voulez-vous dire , quel défordre ? 
LA COMTESSE. 

Oui , monfieur, prêt à changer d’habit , tout décolleté , les 
bras nus.... 

LE COMTE, court au cabinet , & la Comte ffe fe laijfe aller dans 
un fauteuil en détournant la tête. Sortez donc , petit malheureux. 

« ■ — T-— — 

S C E N E I X. 

LECOMTE, LACOMTESSE, SUZANNE. 

E LE COMTE, voyant fortir Suzanne du cabinet. 

H !... c’eft Suzanne. ( à part. ) Ah ! quelle école. 
SUZANNE. 

Je le tuerai , je le tuerai Eh bien ! tuez donc ce méchant 

Page î 

LE COMTE, à la Comttjfe , qui , appercevant Suzanne , refie 
dans la plus grande furprife. 

Et vous aulfi , madame , vous jouez l’étonnement. 

LA COMTESSE. 

Eh pourquoi non , monfieur î 

LE COMTE. 

Mais, peut-être n’cft-elle pas feule dans ce cabinet : voyons. 
( Il entre dans le cabinet. ) 

SUZA N NE, courant à la Comttjfe. 

Madame , il cft bien loin , il eft fauté par cette fenêtre , aulti 
léger que les vents. 

LA COMTESSE. 

Suzanne , je fuis morte. 

» LE COMTE, ù part , venant du cabinet. 

Il n’y a perfonne , 8f pour le coup j’ai tort. ( A la Comtejfe.) 
Madame , vous jouez fort bien la comédie. 

SUZANNE. 

Et moi donc , monfieur l 
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Lecomte. . . 

Et vous suffi, mademoifelle.... 

LA COMTESSE. 

N’aimez-vous pas mieux l’avoir trouvée que Chérubin ? En 
général vous aimez allez à la rencontrer. 

SUZANNE. 

Madame n’avoit qu’à vous biffer brifer les portes , appeler 
les gens.... 

LECOMTE. 

Oui , tu as raifon ; c’eft à moi de m’humilier. En vérité , ie 
fui} d'une conftffion ; mais pourquoi ne répondois-tu pas, cruelle 
fille, lorfque je t'appelois ? 

SUZANNE. 


Je m’habillois de mon mieux à grand renfort d’épingles , & 
madame , qui me le défendoit , avoir bien fes raifôns. 

LECOMTE. 

Au lieu de chercher à aggraver mes torts , aide-moi plutôt à 
obtenir mon pardon. 

LA CO MT ESSE. 

Suis-je donc unie à vous pour être éternellement dévouée à la 
jaîoufie & à l’abandon que vous /cul favez concilier l... je vais me 
retirer aux Urfulines ; 

LE COMTE. 

Mais , Rofine. 

LA COMTESSE. 

Je ne le fuis plus , cette Rofine, que vous avez tant aimée : 
je fuis la pauvre Comteffe Almaviva , époufe détaillée du plus 
jaloux époux. 

LECOMTE. L 

Mais , en vérité , cet homme , cette lettre , m’avoient tourné 
le fang. 

LA COMTESSE. ' 

Je n’y a^ois pas confenti. 

LE COMTE. 

Quoi 1 madame, vous faviezL... 

LA COMTESSE. 

Et c’eft cet étourdi de Figaro , qui , fans ma participation.... 

LE COMTE. 

Il en étoit.... & Bazile ,qui m’a dit la tenir d’un payfan. Per- 
fide chanteur ! c’eft toi qui payeras pour tout le monde, 

. LA COMTESSE. 

Vous demandez ptinr vous un pardon que vous n’accordez pas 
aux autres.... Si je l’accordois , ce ne feroit qu'à condition que 
l’amniftie feroit générale. 

LE COMTE. 

Eh bien! madame , à la bonne heure , j’y confens.... mais je 
fuis encore à concevoir comment votre fexe fait prendre fi vite 
& fi jufte , l’air & le ton des circonftances : vous étiez fi trou- 
blée. Eh bien ! tenez , madame ,.... en vérité , vous l’êtes 
encore.... 
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LA COMTESSE. 

Les hommes font-ils aflez délicats pour diftinguer l’indigna-: 
tion d'une aine honnête , injullement foupçonnée , de la confu- 
fion du ciime. 

LE COMTE. 

Nous autres hommes , nous croyons valoir quelque chofe en 
politique , nous ne fommes que des cnfans : c’eft vous , c'eft 
vous , madame , que le roi devoit nommer ambafladeur à Lon- 
dres.... Oubliez» madame, oubliez cette avanturc } elle cû fi 
humiliante pour moi. 

L A COMTESSE. 

Elle l'eft pour nous deux , moniteur. 

LECOMTE. 

Daignez donc répéter que vous me pardonnez 
LA COMTESSE, 
tft-ce que je lui ai dit , Sufon ? 

S U S A N N E. 

Je ne m’en reûouviens pas. 

LECOMTE. 

Eh bien! que ce mot vous échappe ! 

LA COMTESSE. 

Le méritez vous , ingrat 1 

LECOMTE. . . 

Oui , madame , en vérité , p'ar mon repentir. 

LA COMTESSE, lui donnant la main. 

Que je fuis foible! quel exemple je ce donne, Sufanne ! on ne 
croira plus à la colcie des femmes. 

S U S A N N E. 

Laiffez nous prifonnieres fur parole , & vous verrez fi nous 
fommes gens d'honneur. 

'-= = ..-iv-;, ,:= » 

SCENE X. 

LE COMTE , LA COMTESSE , SUSANNE , FIGARO. 

O F I G A R O. 

N m’a dit que madame étoit incommodée. * 

LE COMTE. 

Ah ! quelle attention. 

, FIGARO. 

Et c’eft mon devoir. Ah ! ça , monfeigneur , pour quelle heure 
ordonnez- vous la fête ? 

■.. LE COMTE. 

, Et qui furveillera la Comreffe au château î 

FIGARO. ' 

Elle n’eft pas malade. 

LE COMTE. 

. Mais l'homme du billet qui doit venir. 

• * F I 6 A R O. ' 

Quel homme * & quel billet I 
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S U S A -N N E. 

Tu épuifes en vain ton imagination. Il n’eft plus temps de 
diffimuler. FIGARO. 

11 n’eft plus temps.... de diftimuler. 

S U S A N N E. 

Non : nous avons tout dit. 

FIGARO. 

Vous avez tout dit ! dit quoi ? ah ça , on me traite ici comme 
un Bazile. ' LA COMTESSE. 

Figaro, le badinage eft confommé. 

FIGARO. 

Le badinage.... eft • ••• confommé f 

LECOMTE. ‘ 

Eh, oui , ouï, oui, confommé. Eh bien , quetl dis-tu? 
FIGARO. 

Je dis.... je dis que je voudrois bien qu’on en pût dire autant de 
mon mariage. 

LECOMTE. 

Quand on ne me l’auroit pas dit , ta phy fionomie me dit affez 
que tu mens. FIGARO. 

S’il eft ainfî , ce n’eft pas moi qui mens , c’eft ma phifîonomie. 

LE COMTE. 

Eh bien ! l’avoueras-tu enfin ? 

FIGARO. 

. Puifque madame le veut , que Sufanne le veut , que vous le 
voulez, il faut bien que je le veuille aufli : mais, en vérité, 
monfeigneur , à votre place , je ne croirais pas un mot de tout 
ce que nous vous difons. 

LE COMTE. 

Toujours mentir contre l’évidence, à la fin cela m’irrite. 

FIGARO, bas a Suzanne. 

Je l’avertis de fon danger; c’eft tout ce qu'un honnête -homme 
peut faire. 

S U S A N N E, bas Figaro. 

As- tu vu Chérubin ? 

FIGARO. 

Encore toutfroiffé. 

S U S A N N E , haut. 

Oh ! pécayère. 

LE COMTE. 

Allons, Comtefle, fortons. 

4 S C E N £~ X I.' 

LE COMTE, LA COMTESSE, SUSANNE, FIGARO, 

ANTONIO. 

ANTONIO , portant fous le bras un pot de giroflée dont tes fleurs 

Ç font écrafées. 

A, monfeigneur, faites donc griller les fenêtres qui don- 
nent fur mes couches, on y jette toutes fortes de chofes: enco- 
ie tout- à- l’heure il vient d’y tomber un homme. 

LE COMTE. 
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t LECOMTE. 

. Un homme.».. & quel eft- il ? 

ANTONIO. 

C’ett tout ce que je dis : Il faut me le trouver d’abord. 

SUZANNE, bas à Figaro. 

Alerte , Figaro , alerte. 

A N T O N I O. 

Je fuis votre domeftique ; c’eft moi qui fuis chargé du foin 
de votre jardin ; il y tombe un homme, & vous fentez bien que 
ma réputation en eft effleurée. Voyez comme mes giroflées font 
arrangées. 

FIGARO. 

Monfeigneur , il eft gris dès le matin. 

A N T O N I a 

Vous vous trompez : c’eft un petit refte d’hier au foir. Comme 
on fait des jugemens.... ténébreux. 

FIGARO. 

Tu boiras donc toujours ? 

ANTONIO. 

Si je ne buvois pas , je deviendrois enrageais. 

LE COMTE.à Antonio. 

Me répondras-tu . ou je te chafle ? 

ANTONIO, mettant le doigt fur fon front. 

Eft-ce que je m'en irai donc? Si vous n'avez pas affez de ça 
{montrant fa tête. ).... pour garder lin bon domeftique, je fiC 
fuis pas allez bête , moi , pour renvoyer un fi bon maître. 

LE COMTE. 

Mais le reconnoîtrois-tu , cet homme ? 

ANTONIO. , , : 

Oui.... fi je Pavois vu pourtant. . 

SUZANNE, bas à Figaro, 

II ne l’a pas vu. 

FIGARO, à part, 

• Bon. 

LE COMTE. 

Eh bien ! après ? 

ANTONIO. 

J’ai bien voulu courir après ; mais je me fuis baillé contre la 
grille une fi fiere gourde à la main , que je ne peux plus remuais 
ni pieds ni pattes de ce doigt-là. 

FIGARO. 

Eh bien! combien te faut- il, pleurard , avec tes giroflées 1 
Monfeigneur , il ne faut pas chercher plus loin : c'eft moi qui 
fuis fauté. 

• . . LECOMTE. 

Comment I c’eft vous! . 

FIGARO. ; 

Oui, monfeigneur , j'étois dans l’appartement des femmes, en 
vefte blanche t -il Tait un chaud!.... J'attendois ma Suzanne , 
loifque je vous ai entendu. La peur m’a pris au fuies du billes 
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de tantôt , & je fuis fauté fur fes couches , oïl je me fuis même 
un peu foulé le pied droit. ( Il porte la main à fin pied droit , 
comme s'il fiuffroit. ) 

ANTONIO. 

Combien te faut- il , pleurard I.... Vous êtes donc bien grandi 
depuis ce temps- là ; car vous étiez bien plus moindre , & plus 
fluet. I . 

, FIGARO. 

Ah! c’eft que quand on tombe , on fe pelotonne. 

ANTONIO. 

.M’eft avis que ce feroit plutôt ce gringalet de Page. 

LE COMTE. 

Chérubin ? 

FIGARO. 

■ Oui : revenu tout exprès de Séville , où il eft peut-être avec 
fon cheval. 

ANTONIO. 

Non , non , je ne dis pas ça , je ne dis pas ça , je n'ai pas vu fau- 
ter le cheval , moi. 

FIGARO. 

L'imbécille ! 


ANTONIO. 


Puifquec’eft vous qui êtes fauté , il eft jufte que je vous donne 
un brinborion de papier qui eft tombé de votre poche. 

. LE C O M T E , prenant le papier. 

Un papier ! doqne ? ( d Figaro. ) Puifque ce papier vous appar- 
tient , nous ferez-vous la grâce de nous dire ce queceft ? La peur 
ne vous l'auroit pas fait oublier peut-être I 

FIGARO. ... 

Non, certainement; mais j’en ai tant! Il faut répondre à tout. 
( Il fouille dans toutes fes poches , & tire plufieurs papiers. ) Ceci eft 
la lettre de Marceline en quatre pages : Elle eft belle.... Ceci eft 
l’état des meubles du petit château.... Ne feroit- ce pas la re- 
quête de ce pauvre braconnier en prifon ? Ah ! la voilà. ( Il 
déployé plufieurs papiers. ) % . - ' . 

LE COMTE. 

Eh bien I l’homme aux expédiens , vous ne devinez pas I 
ANTONIO, s'approche vers Figaro , & lui dit à tortille 

fort haut. 

Monfeigneur dit, fi vous ne devinez pas ? 

FIGARO/ le repoujfant pour l'éloigner. * 

• Fi donc, le vilain qui me parle dans le nez. Ah ! 

( Le Comte ouvre le papier pour voir ce que c'efi , & la Comtejfe s’ap- 
perfoit en le regardant , fans que le Comte la voie , que cefi le brevet 
de Chérubin. ) > "s, ' ,c 

LA COMTESSE, bas à Suzanne. 

" C’eft le brevet. ’ . , 

SUZANNE,** Figaro, 

’ C’eft le brevet du petit Page.... . ; 1; . , - . 
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FIGARO, feignant de fe rappeler. 

Ah ! Je pauvre petit ! que je fuis fâché .' mais qu’eft-ce qu'il 
va faire? C'eft le brevet de ce pauvre Chérubin que je lui avois 
donné , qu’il m'a remis , & que )‘ai oublié de lui rendre. Allons, 
vite , il faut partir. 

LECOMTE. 

Mais pourquoi vous l’avoit-il remis ! 

FIGARO. 

C’eft qu’il y manquoit quelque chofe. 1 j 

LE COMTE. 

Et qu’eft ce qui y manque! 

LA COMTESSE, bas à Suzanne. 

Le cachet manqua. 

SUZANNE, bas à Figaro. 

Le cachet manque. 

.FIGARO. 

C’eft qu’à la vérité, il y manque quelque chofe. • '• ' 

LE COMTE. 

- . Mais quoi encore? < 

FIGARO. 

Peut-être n’eft-ce pas néceffaire : mais il dit que c’eft l’ufagc. 

LECOMTE. . 

L’ufage , l’ufage ! de quoi ? . •« r •; 

FIGARO. 

. D’y appofer le fceau de vos armes. > :..t: 1 . 

LE COMTE, avec dépit. 

Allons : il fera écrit que je ne faurai rien.... ( a part. ) G’eft 
Figaro qui les mene , & je ne m'en vengerois pas.... ( Il va pour 
fort ir avec la Comtejfe.) - w> -s !.■■' ) 

<« - - =-« = — ;=v, ■ ■ r— r » 

SCENE XII. 

LE COMTE, LA COMTESSE, FIGARO, SUZANNE, 
ANTONIO, BAZ1LE, LE DOCTEUR, MARCELINE , 
GRIPPE-SOLEIL, troupe de payftns & de psy faunes. 

M a. FIG A R, O. : ■ »•. 

onseigneur , vous fortez fans ordonner mon mariage ? 
MARCELINE. 

Sufpendez-le , Monfeigneur, ou plutôt ne l’ordonnez jamais. 

. -L E COMTE, à part , . 't’.z i ■. 

Ah ! voilà ma vengeance arrivée enfin. Eh bien I Marceline : 
de quoi s’agit-il ! i . 

MARCELINE. 

Je viens vous demander juftice. .• 

LE COMTE. 

Je vous la rendrai : On fufpendra tout jufqu’aux annonces de 
vos titres , qui fe feront dans la grande falle d’audience. , 

B A Z I L E. 

En ce cas, Monfeigneur, permettez aufli que je faffe valoir 
mes droits fur Marceline. 

Ei 
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FIGARO. 

’ Autre fou de la même efpece. 

LE COMTE. 

Vos droits, vos droits : il vous lied bien de parler, maître fot. 
ANTONIO. 

Il ne l’a, ma foi, pas manquai du premier coup: c’eftfon nom. 
.LE COMTE. 

Honnête Bazile, agent fideie 8e fûr, allez, allez-vous en au 
bourg, chercher les gens du liège t. ..... 

bazile. 

Pour fon affaire f '<• : 

LECOMTE. 

Oui vous m’amenerez l'homme du billet de tantdt* 

BAZILE. 

Eft-ce que je le connois ? * 

LE COMTE. 

Vous réfîftei ! ' ' 

. BAZILE. 

Je ne fuis pas entré au château pour faire les commiffions : 
Homme à talent , organifte du Village , mon emploi eft d’enfei- 
gner le clavecin à Madame, ! chanter à fes femmes, de la 
mandoline aux Pages , 8e , fur- tout d’amufer la compagnie de 
Monfeigneur , quand il lui plaît de t’ordonrter. : 

LE COMTE. 

Ah ! ma compagnie. • i 1 

. G R I P P E S O L E I L. 

JS rai, mon bon Seigneur ,■ s’il vous plaît. 

w ' V1EXOMTE. - 

Qui es tu ? 

GRIPPE-SOLEIL. 

Je fuis Grippe-Soleil , mon bon Seigneur, le petit pâturiau 
des chevres : C’eft fêté aujourd'hui au village , 8e j’ai été mandé 
.pour le feu d’artifice ; 8e comme je fais où qu’eft toute l’enragée 
boutique à procès du pays.... 

.L E COMTE. 

Ton zeleme plaît : vas-y; ( à Basile) 8e vous amufez. Mon- 
iteur, pecuàant le chemin enchantant 8e en pinçant votre guitare; 
il eft de ma compagnie. . . 

G RIPPE-SOLEIL, faifant des gambades. 

Ah I ah! je fuis de la compagnie de Monfeigpeur. 

♦ flîîv. B A 4.1 t B. 'U’/ «."• 

Moi! amufer Grippe-Soleil! ; : ■>- 

. LE; COMTE. 

Allez , ou je vous chaffe. ... t 

B A Z TL E. 

r Allons r je n’irii pas lutte» contre îe portdefer, moi qui ne fuis..— 

• . FIG A R O.: ■'• » • 

Qu’une cruche. ( Le Comte fon.) 


B A Z> l L E 


va prendre triftement fa guitare y 6f dit , 
pajfant , a Figaro. -L* >»••■■ 


en 
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Si j’ai un eonfeil à te donner , ne conclus rien avant mon retour. 

FIGARO. 

Va. va, ne crains rien , quand tu ne reviendrois jamais. Tu 
ne m‘as pas l air en train de chanter aujourd'hui. Mon ami , 
veux-tu que je commence en la-mi-la : c'ell pour ma fiancée. 
( Il chante. ) 



J'aime la richef-fe, la fa - gef - fe 



pion, pion, pion, pion, pion, pion. 


Figaro chantant , marche à reculons ; Basile le fuit en Paccomp *- 
gnant de fa guitare ; Grippe-Soleil le fuit enfaifant des gambades , 
& tout le monde fort , excepté Suzanne & la ComteJJe. 


SCENE XIII. 


LA COMTESSE, SUZANNE. 

J LA COMTESSE. 

E viens de faire là une fotte figure , n’eft-ce pas, Suzanne ? 

SUZANNE. . 

Au contraire, Madame , c’eft là que j’ai vu Combien l’ufage du 
grand monde donne de la facilité à une femme comme il faut, 
pour mentir fans qu’il y paroiffe. 

LA COMTESSE. 

Après ce qui vient de fe pafler , tu t’imagines bien que je n’ai 
pas envie d'envoyer Chérubin à ta place au rendez-vous. 
SUZANNE. 

Je n'ai pourtant pas envie d'y aller non plus. 

* LA COMTESSE. 

11 me vient une idée : Si i’y allois à ta place? 

SUZANNE. 

Mais , madame ne fonge pas que monfîeur le Comte alarmé 
par le billet de ce matin, pourroit imaginer, en vous trouvant.». 
L A C-O M T E S S E. 

Va , va , j’ai tout prévu : le bonheur d'un premier hazard 
m engage à en tenter un fécond ; fur-tout , n’en parle à perfonnc. 
SUZANNE. 

Ah ! 8c Figaro ? 
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LA COMTESSE. 

Non : il voudroit y mettre du fien. Allons : va me chercher 
ma canne 8r monmafque; je veux aller faire un tour fur la terrafle 
pour y rêver. 


. . . S C EN E X I V. . 

Ï LA COMTESSE, feule. 

L eft bien effronté, mon petit projet ! ( Apperctvant fur un fau- 
teuil fon-ruban , qu'elle avoit repris à Chérubin.) Ah! mon cher 
ruban , va, tu ne me quitteras plus. Tu me rappeleras la fcene oü 
ce-malheureux enfant..... Ah! Moniteur le Comte, qu’avei vous 
fait î ( Elle met le ruban dans fon fein. ) 


SCENE XV. 

LA COMTESSE, SUZANNE. 

SUZANNE , apportant à la Comtejfe fa canne & fon mafque. 

Ï L eft charmant. Madame, votre projet/ Je viens d'y réfléchir: 
Il rapproche tout , il concilie tout ,' 8c quelque chofe qui 
puiife arriver, mon mariage eft afluré. ( Suianne fort avec la 
Comtejfe , en lui baifant la main. ) / 

Fin du fécond Aclt. 
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PLAN DE LA SCENE DU TROISIEME ACTE. 



a. EJlrade où préjide le Comte. 

b. Table du Greffier Double-Main. 

c. Siégé de Bride-Oifon. 

d. Sièges des Confeillers. 

e. Bancs des Avocats. 

f. Place de l’ Hu ffier. 

g. Dais fous lequel il ny a point de fauteuil, & repré fentant 
fans doute la place du Roi , chef de tout Tribunal de 
Jufiice. 

h. Place de Bartholo & Marceline. 

i. Place -de Figaro. 

ACTE III 

La Scene repréfente une fallt d'audience. Le fauteuil du Comte efl au 
milieu fur une eftrade : des fauteuils à côté font pour les Confeillers : 
deux bancs fur les côtés pour les Avocats : Au bas du P eftrade 
du Comte ejl la table & le tabouret du Griffer. 

< i I 'f = ,»- )> 

SCENE PREMIERE. 

LE COMTE, PÉDR1LLE, en bottes fortes & un fouet à la main, 

P L E COMTE, donnant à Pédrille le brevet. 
Édrilie , vole tout d'une haleine à Séville. 

PEDRILLE. 

U n’y a que trois lieues ; mais elles font bonnes. 
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, LE COMTE. 

Informe toi fi le Page eft arrivé. 

PEDRILLE. 

A l'hôtel , Monfeigneur ? 

LE COMTE. ' 

Oui ‘ & remets-lui ce paquer. 

PEDRILLE. 

Et s'il n’eft pas arrivé ? 

LE COMTE. 

Reviens plus vite m'en inftruire. 

PEDRILLE. 

Je pars. ( Il fort. ) 

’ SCENE II. 

Î LE COMTE, feu/. 

'ai fait une gaucherie d'éloigner Bazile : Il m'eut été utile 

Je ne conçois rien encore à l'aventure de tantôt : la Comteffe 
effrayée à mon arrivée , la camarifte enfermée , un homme qui 
faute par la fenêtre , Figaro qui prétend que c’eft lui.... Ma foi , 
le fil m’en échappe.... que mes gens fe permettent entre eux quel- 
ques privautés ; qu'importe à gens de cette étoffe : mais la 
Comteffe.... Ah! elle fe refpe&e; & mon honneur.... où diable 


l’a-t-on été placer !.... Figaro ne vient pas : tâchons de démêler 
adroitement la vérité dans la converfation que je vais avoir avec lui. 
»£===== .^ ==^===== e=::v ? .:: .■ . %à 


S C E N E I 1 I. 

LE COMTE, FIGARO. 

T LE COMTE,/» croyant feu l. 

achons aufli de découvrir s’il fait mes dcffeins fur Suzanne, 

& fi elle a jafé, je lui fais époufer la vieille.... Mais que ferons- 
nous de la jeune î 

FI G A R 0,1 part. 

Ma femme, s’il vous plaît. 

• . . LECOMTE. 

Qui eft là ? ( V ayant Figaro.) Que faites vous là , moniteur î 
FIGARO. 

Monfeigneur , je venois me rendre à vos ordres. 

LE COMTE. 

Qu’eft-ce que vous difiez là ? 

' F I G A R O. 

Rien, Monfeigneur. 

LE COMTE. 

Mais pourquoi ces paroles : » Ma femme, s’il vous plaît ? 

F I G A K O. 

Oh , rien ! c’eft la fin d’une réponfe que je faifois •• » Allez. le 
dire à ma femme, s’il vous plaît. ‘ v - 

LECOMTE. 

Vous vous êtes bien fait attendre. 

* ... FIGARO. 
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FIGARO. 

C’eft que je m’étois fali en tombant fur ces couches , & je 
me changeois. 

LE COMTE. 

Les domeftiques ici font plus longs à s’habiller que les maîtres.' 

FIGARO. 

C’eft qu'ils n’ont pas de valets pour les y aider. * 

LE COMTE. 

Vous fûtes bien hardi tantôt de fauter par cette fenêtre. 

FIGARO. 

Ne fembleroit-il pas, à vous entendre , que je me fuis engouffré 
tout vif. 

LECOMTE. 

N’effayez pas de me donner le change , en feignant de le pren- 
dre vous-même, infidieux valet! Vous entendez bien que cen’eft 
pas le danger qui m'inquiété ; mais le motif. 

. . FIGARO. 

J’étois dans l'appartement des femmes lorfque vous êtes entré. 
Sur un foupçon, vous faifiez un vacarme horrible, renverfant 
tout comme le torrent de la Môrena... 11 vous falloir un homme. 
Il vous le falloir, fans quoi vous alliez brifer les cloifons, en- 
foncer les portes; la peur m’a prife à l'occafion du billet detantôt: 
que fais je, moi, ce qui me feroit arrivé, fi vous m’eufliez ren- 
contré dans votre emportement ? 

LECOMTE. 

Eh bien ! vous pouviez defcendre par l'efcalier. 

FIGARO. 

Oui, & vous me prendre au corridor. 

LE COMTE, avec humeur . 

Au corridor.... (A pari.) Mais je m'écarte. 

FIGARO, à part. 

11 veut me fonder; voyons-le venir , & jouons ferré. 

LE COMTE. 

Figaro, je devois t’emmener à Londres. 

FIGARO. 

Monfeigneur a changé d'idée? 

LE COMTE. 

Plufieurs raifons m'y ont déterminé : premièrement tu ne fais 
pas l’anglois. 

FIGARO. 

Je fais goddem. 

LECOMTE. 

Qu’eft-ce que tu dis ? 

FIGARO. 

Je fais goddem : c’eft une belle langue que l’anglois,' H en faut 
peu pour aller loin. Avec goddem , en Angleterre, on a tout ce 
que l'on veut.... Voulez-vous tâter d’un bon poulet gras ? entrez 
dans une taverne, faites feulement ceci, ( il fait le Jîgne de quel- 
qu’un qui tourne la broche ) & dites goddem, on vous apporte ut| 
pied de bœuf falé fans pain. Voulez-vous goûter d'une bonne 
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bouteille de Bourgogne, ou de Clairet? ( Il fait legefle de quelqu'un 
qui débouche une bouteille. ) Dites goddem , on vous fert un pot de 
biere en bel état, la moufle au bord; c’eft charmant. Voyez-vous 
à la promenade une de ces belles qui vont les yeux baiflcs, trot- 
tant menu, les coudes en arriéré 8c tortillant des hanches? Mettez 
roignardement Jes doigts réunis fur la bouche, & dites goddem , 
elle vous flanque un grand foufflet de crocheteur, preuve qu’elle 
entend.... On fait bien que les Angiois mettent encore dans le 
difcours quelques mots par- ci, par- là ; mais il n'eft pas difficile 
de voir que goddem eft le fonds de la langue. 

LE COMTE, à part. 

Bon : il a envie de venir à Londres. Suzanne n’a pas jafé. 

F I G A R O , k part . 

Actuellement travaillons- le un peu dans fon genre. 

LE COMTE , appelle Figaro du doigt , Figaro approche , & le 
Comte lui pajfe amicalement le bras autour du cou. 

Figaro , dis-moi donc quel motif avoit la Comtefle pour me 
traiter comme elle a fait tantôt ? 

FIGARO. 

Monfeigneur , vous le favez mieux que moi. 

LE COMTE. 

Qu’a t- elle à me reprocher I Je vais au-devant de tout ce 
qui lui fait plaifir ; je la comble de préfens. 

• FIGARO. 

Oui : mais vous êtes infidelle : fait-on gré du fuperflu à qui 
nous prive du néceflaire ? • 

LE COMTE. 

Figaro , autrefois tu me difois tout. 

FIGARO. 

Et maintenant, Monfeigneur, je ne vous cache rien. 

LE COMTE. 

Combien la Comtefle te donne-t-elle pour cette belle aflociation ? 

FIGARO. 

Combien me donnâtes- vous pour la tirer des mains duDoâeur? 
Tenez , Monfeigneur , n’aviliffons pas l’homme qui nous fert 
bien , de peur d'en faire un mauvais valet. 

LE COMTE. 

Mais pourquoi y a-t-il du louche dans tout ce que tu dis & 
ce que tu fais I FIGARO. 

Ç’eft qu’on en trouve toujours quand on cherche des torts. 

LECOMTE. 

Je t’ai vu vingt fois courir à la fortune. 

FIGARO. 

C’en eft fait , Monfeigneur , j'y ai renoncé. 

LE COMTE. 

Ah 1 par exemple , voilà du nouveau. 

FIGARO. 

Que voulez-vous , Monfeigneur ? la foule eft là , chacun jr 
coure , on fe coudoyé , le grand nombre eft écrafé pour y arriver, 
%c fauve qui peut. 
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LE COMTE. 

Tu t’es fait la plus affreufe réputation. 

FIGARO. 

Si je vaux mieux quelle ; y a-t-il beaucoup de Seigneurs qui 
en puifient dire autant î » 

LE COMTE. 

Ainfi tu n'as pas envie de venir à Londres ? 

F I G A R O , à part. 

A mon tour, à préfent. ( Haut. ) Monfeigneur m’a donné la 
conciergefie du petit château , c'eft un très-joli polie. Il elt vrai 
que je ne ferai pas le courrier étrenné des nouvelles intéreffantes, 

mais aufïi , tranquille avec ma femme au fond de l’Andaloufie 

LE COMTE. 

Qui t’empêche de l’emmener avec toi à Londres î 
FIGARO. 

Je ferois obligé de la quitter fi fouvent.... J'aurois bientôt du 
mariage.... par-deflus la tête. 

LE COMTE, à part. 

Je crains bien que Suzanne n'ait jafé. ( Haut.) Avec des talent 
& de l’efprit, tu pourrois t’avancer dans les bureaux. 

FIGARO. 

De l’efprit pour s’avancer ? Monfeigneur fe rit du mien « 
médiocre & rampant , l’on arrive à tout. 

LECOMTE. 

D’ailleurs , tu aurois pu apprendre fous moi la politique. 
FIGARO. f 

Je la fais. _ LECOMTE. 

Oui, comme l’Anglois , le fonds de la langue. 

. FIGARO. 

• Oui , s’il y avoit ici de quoi fe vanter : mais avoir l’air de 
favoir ce que l’on ne fait pas; feindre d’ignorer ce qu’on fait ; 
paroître entendre ce qu’on ne comprend pas ; ne point ouïr ce 
que l’on entend; fur-tout voir au-delà de fes forces; avoir pour 
grand fecret de cacher qu’il n’y en a aucun ; s’enfermer pour 
tailler des plumes , quoiqu’on ne foit , comme on dit , que vide 
& creux ; jouer un perfonnage bien ou mal ; répandre des <ff- 
pions ; penfionner des traîtres ; amolir des cachets , intercepter 
des lettres; cacher’ la petiteffe des moyens par l’importance de 
l’objet ; voilà toute la politique. 

LE COMTE. 

Mais c’eft l’intrigue que tu définis là. 

FIGARO. 

L’intrigue, ou la politique; comme je les crois un peu ger- 
maines Au refte, j'aime mieux ma mie au gué , comme dit la 

: chanfon du bon Roi. 

LE COMTE, à part. 

Suzanne a trahi mon fecret : je lui fais époufer la vieille. 

F 1 G A R O , à part. 

Je l’enfile , & le jpaie en fa monnoie ; il a voulu jouer au fin 
avec moi, qu’a-t-il appris? 

F 2 
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LE COMTE. 

Ainfi , tu crois gagner ton procès > 

FIGARO. 

Puifque Monfeigneur ne fe fait pas fcrupule de nous fouffler 
toutes les jeunes , pourquoi me feroit-il un crime dé refufer une 
Vieille. 

LE COMTE. 

Au tribunal, le magiftrat s’oublie, il ne connoît que l’or* 
donnance. 

FIGARO. • 

Oui 5 indulgent aux grands , dur aux petits. 

L £ COMTE. 

Crois-tu donc que je plaifante ? 

FIGARO. 

Et qui fait , Monfeigneur ? Tempo &• galant homo.... di ltaliano\ 
c'eft lui qui m’apprendra.... Eftce là tout ce que Monfeigneur 
me vouloir? 

LE COMTE. 

Vois s'il ne manque rien dans cette faite pour l'audience. 

FIGARO. 

Tout eft prêt; le grand fauteuil pour Monfeigneur; leschaifes 
pour les preud’hommes; le tabouret pour le greffier; les deux 
bancs pour les Avocats ; le parquet pour les honnêtes gens , 
& la canaille derrière. 

«(====== 


SCENE IV. 

C LE COMTE, feul, 

E drôle-Ià fait toujours prendre fes avantages ; il vous ferre, 
>1 vous entortille.... Ah , fripon & friponne , vous vtSus enten- 
diez pour me tromper! Soyez amantes, foyez amans , foyez 
amis , foyez tout ce qu’il vous plaira; mais parbleu , pour époux... 
<( "'■ .■■■:" , 1 v. .'" ==== ej^.ri v:.”- » 

SCENE V. 

LE COMTE, SUZANNE. 

M S U Z A N N E. 

O N s ei GN EUR, Madame a fes vapeurs; je viens vous 
demander fon flacon de fel d’Angleterre ; je vais vous le rappor- 
ter dans un moment. 

LE COMTE, d’un air très- froid. 
Mademoifelle. 

SUZANNE. 

Monfeigneur eft en colere ? 

LE COMTE, lui donnant fon flacon. 

Tenez, mademoifelle, gardez-le pour vous-même , vous en 
aurez bientôt befoin. 

SUZANNE. 

Monfeigneur , eft-ce que les femmes de mon état ont des va- 
peurs ? C'eft un mal de condition qui ne fe gagne que dans les 
Boudoirs. 
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LE COMTE. 

Une fiancée qui perd Ton fiancé , & qui le voit dans les bras 
d’une autre ... 

SUZANNE. 

Monfeigneur , en payant Marceline avec la dot que vous m'avez 
promife— 

LE COMTE. 

Je vous ai promis une dot, moi ? 

SUZANNE. 

J’avois cru l’entendre. 

LE COMTE. 

Oui : fi vous vouliez m’entendre à votre tour ? 

SUZANNE. 

Eft-ce que mon devoir n’eft pas d’écouter Monfeigneur * 

LE COMTE. 

Eh ! cruelle fille } que ne me le difois-tu donc ce matin t 
SUZANNE. 

Et le Page qui étoit derrière le fauteuil. 

LE C O M T E. 

Elle a raifon : mais pourquoi étois-tu fi rebelle lorfque Bazile 
te parloit pour moi ? 

SUZANNE. 

Monfeigneur , quelle néceflité qu’un Bazile-.. 

LE COMTE. 

Elle a raifon , toujours raifon.... ( A part.') Avec un grain de 
caprice j'en raffolerai. ( Haut. ) Ainfi tu te rendois ce foir au 
jardin ? 

SUZANNE. 

Monfeigneur , eft-ce que je ne in’y promene pas tous lesfoirs 1 
LE COMTE. 

Entendons-nous, Suzanne : point de rendez-vous , point de dot, 
point de mariage. 

SUZANNE. 

Mais aufli, point de mariage, point de droit du feigneur. 

LE COMTE. 

Charmante ! mais où prend-elle tout ce quelle dit? Va donc, 
Suzanne , tu oublies que ta maîtreffe t’attend. 

SUZANNE, lui rendant le flacon. 

Eh! Monfeigneur, pouvois-je vous parler fans un prétexte? 

LE COM TE, à part , i'en allant. 

Charmante fille ! fi je l’avois eue fans débats , elle auroit été 
mille fois moins piquante. 


S C F N F VT 

SUZANNE, FIGARO. 

Q F I G A R O. 

u’EST-ce donc que tu fais- là , mignonne I 

SUZANNE. 

. A préfent , Figaro , plaide tant que tu voudras , tu viens de ga- 
gner ton procès : Viens, viens, je vais te conter cela. (Ils forum.) 
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SCENE VII. 

P L E COMTE, feul , ayant entendu Suzanne. 

laide tant que tu voudras , tu viens de gagner ton procès. » 
Ah ! je donnois-là dans un beau piege. Ah ! mes infolens ! mais 
je faurai m'en venger. Un bon arrêt , là.... bien jufte. Oui.... mais 
s’il alloit payer....'Bon , payer, avec quoi ! & d’aiileurs , n’ai-jc 
pas le fier Antonio dont le noble orgueil doit dédaigner un Figaro* 
un inconnu pour allié. Dans le vafte champ de l'intrigue, il faut 
tout cultiver, jufqu'à la vanité d un fot. 

■ 4 ==^—! ■■ ■ 


Dom 


M 


SCENE VI 

GUSMAN BRIDE-OISON , 
MARCELINE. 

MARCELIN 

onsieur , je viens vous conter mon 


I I. 

LE DOCTEUR, 


E. 

affaire. 


O N. 


B R 1 D E - O I S 
Eh bien ! ja-afons-en verbalement. 

LE DOCTEUR. 

C’eft une promefle de mariage. 

MARCELINE. 

Accompagnée d’un prêt d’argent. 

BRIDE-OISON. 

J’en-entends , vous avez la- a Comme ? 

MARCELINE. 

Non, Moniteur , c’eft lui qui me la doit. 

BRIDE-OISON. 

Jen-entends bien ; vou-ous voulez qu’il vou-ous paye. 

MARCELINE. 

Non , moniteur. 

BRIDE-OISON. 

Mais j'en-entends fort bien. Il ne veut pas vou-ous payer f 
MARCELINE. 

Eh ! non , moniteur ; c’eft lui qui ne veut pas m’époufer. 

B R I D E - O I S O N. 

Eft-eft-eft-ce que vou-ous croyez que je ne vou-ous en-entends 
pas donc? 

MARCELINE, bas au Dofteur. 

Où fommes-nous ? ( Haut à Bride-Oifon. ) Moniteur , eft - ce 
.vous qui nous jugerez ? 

B R 1 D E-OISON, , riant. 

Eft-eft-eft-ce que j’ai a-acheté ma a charge pour au-autre chofe 
donc I 

MARCELINE. 

C’eft un grand abus que de vendre les charges. 

B R I D E - O I S O N. 

Oui : on-on feroit bien-en mieux de nou-ous les donner pou-our 
rien, n’eft-ce pas ?... &c®n-ôntre qui plaidez-vou-ous donc? 


V 
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SCENE IX. 


47 


LE DOCTEUR 


MARCELINE , BRIDE-OISON , 
FIGARO. 


C MARCELINE, voyant entrer Figaro. 

ONTRE cc mal- honnête homme- là. 

B R I D E - O 1 S O N. 

Mais , j’ai-ai vu ce garçon que-elque part ? 

FIGARO. 

A Séville , monfieur , chez madame votre époufe ^ pour la 
fervir. 

BRIDE-OISON. 

Dan-ans quel temps ! 

.FIGARO. 

\Jn peu moins d’un an , avant la naiffance de moniteur votre 
Els cadet , qui eflt un joli garçon , je m'en vante. 

BRIDE-OISON. 

Oui ; c’eft eft le plus jo-oH de tous.... On dit que tu-u fais de-es 
tiennes ici ? 

FIGARO. 

Ah ! MonfieuT , une mifere. 

BRIDE-OISON, riant. 

Ah ! une mi-ifere , une pro-omefle de ma-ariage. A-as-tu vu le 
Greffier , ce bon ga-arçon , mon Secrétaire I 

FIGARO. 

Double- Main? 

BRIDE-OISON. 

Oui : ah ! c’eft qu'-il man-ange à deux râteliers. 

FIGARO. 

11 mange ! je vous garantis qu’il dévore. 

BRIDE-OISON. 

Eh bien , l'as-tu vu ? . - 

FIGARO. 

Si je l’ai vu ! & pour l’extrait & pour fupplément d’ex- 
trait ; que fais-je , moi i 

B R I D E - O I S O N. 

Oui : tu a-as rempli la-a forme. 

FIGARO. 

Si le fonds des procès appartient aux plaideurs , on fait bien 
que la forme eft le patrimoine des tribunaux. 

BRIDE- OISON. 

, Ce ga-arçon-ià n'eft pa-as fi bête que je l’a-avois cru d’a- 
bord Si bien donc , que tu-u cro-oyois gagner ton-on 

procès ? FIGARO. 

Oui : avec njon bon droit & votre équité , quoique vous foyiez 
de notre juftice. 

BRIDE-OISON. 

Oui , je-e fuis de la ju-uftice i mais fi tu-u dois t & que, & que 
tu-u ne pay-ayes pas J.... 
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double-main. 

Silence donc , meilleurs. 

L* H U 1 S S I E R. 

Silence , Meflieurs. 

DOUBLE-M AIN. 

Dom Petrocio , laboureur .* Contre le Receveur des tailles. 

Il s’agit d’un forcement arbitraire. 

LE COMTE. 

La ferme n’cft pas de mon reffort. Je fervirai mieux mes valfaux 
en les protégeant près du Roi ; Partez. 

DOUBLE-MA1N. 1 

Aga , Raab , Juditi , Magdelaine , Nicole , Marceline de Verte- 
Allure : Contre.... Figaro , nom de baptême en blanc. 

FIGARO. 

Anonyme. 

BRIDE-OISON. 

A-Anonyme : que-el eft ce pa atron-là 1 

FIGARO. 

C’eft le mien. 

DOUBLE - MAI N. 

Contre Anonyme Figaro. Qualités ? 

FIGARO. 

Gentilhomme. 

LE COMTE. 

Vous êtes gentilhomme? 

FIGARO. 

Si le ciel l’eût voulu, je ferois le fils d'un Prince. 

D O U B L Ë - M A I N. 

Contre Anonyme Figaro, gentilhomme. Le Dofteur Bartholo 
plaidant pour ladite Marceline de Verte-Allure , & ledit Figaro 
pour lui-même, fi la cour le permet, contre le voeu de l'ufage. 

FIGARO. 

L’ufage, maître Double- Main, eft fouvent un abus. Les Par- 
ties favent toujours mieux leur caufe que certains Avocats, qui 
fuant à froid , orient â tue tcte ; Tachant tout hors le fait ; s’em- 
barraftant aufti peu de l’intérêt de leurs ciiens , que d’ennuyer 
l’auditoire & d'endormir meilleurs ; aufti bourfouftlés après cela 
que s'ils enflent compofé Yoratio pro Murena : Moi , j’ai fini en 
deux mots. ( Se tournant vers U comte & les conseillers. J Meilleurs... 

DOUBLE-MAIN. 

Taifez vous, taifez-vous î en voilà beaucoup trop. Vous n’ê- 
1 tes pas demandeur , &r vous n'avez que la défenfe. Approchez , 

Docteur , & liiez la promeffe. 

LE DOCTEUR, Ufant. 

« Je reconnois avoir reçu de Nicole Marceline de Verte- AI- 
» lure, la fomme de deux mille piaftres fortes, que je promets 
» lui rendre à fa première réquifition dans le château d’Agoas- 
» Frefcas, & je l’épouferai. ».... Mes conclufions tendent à l’exé- 
cution de la promerte & au payement du biller — Meflieurs , 
jamais caufe plus intérefiante ne fut foumife à la décifion de la 
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cour , & depuis Alexandre le Grand , qui fit une promefie de 
mariage à la Reine Taleftris.... ' 

LE COMTE. 

Doéfeur , avant d’aller plus loin , convient-on de la validité 
du billet f 

FIGARO. 


Il y a , meflieurs , malice , erreur , ou diftra&ion dans la ma*- 
niere dont on a lu le billet ; car il n'y a pas « que je promets lui 
» rendre dans le château d'Âgoas-Frefcas, & je l'épouferai > mais 
» ou je l'épouferai » ; ce qui eft bien différent. 

LE COMTE. 

Comment y a-t-il fur le billet ? 

LE DOCTEUR. 


Il y a & 


FIGARO. 


Il y a ou. 

BRIDE-OISON. 

Dou-ouble-Main , prenez la-a promefle , & lifez-Ia vou-ous 
même. 

DOUBLE-MAIN. 

Oui : car les Parties font fouvent infidelles dans leur lefture. 
( Se tournant vers Us auditeurs. ) Mais , meflieuis , un peu de 
filence donc \ L’ H U I S S I E R. 

Silence, meflieurs. 

DOUBLE- MAIN , lifant pendant que Bride-Oifon s'endort. 

« Je reconnois.... Marceline de Verte Allure.... dans le château 
» d’Agoas-Frefcas , &.... été... ou... &... ou... ». C’eft fi mal 
écrit, & puis il y a un pâté. 

BRIDE-OISON, s'éveillant. 

Un pa-âté : je fai ais ce que c’eft. 

LE DOCTEUR. 


Eh bien ! meflieurs , â la bonne heure ; point de chicane 
nous voulons bien qu’il y ait ou, & nous l'accordons. 

, FIGARO. 


J’en demande afte. 

LE DOCTEUR. 

Et nous y adhérons : mais je foutiens , que même en ce cas , le 
coupable ne peut échapper. Meflieurs , en effet , cette fyllabe eft 
la copulativc , où , qui joint les deux membres de la phrafe. C’eft 
ainfi que l’on diroit , meflieurs : vous vous ferez faigner dans 
votre lit, où vous vous tiendrez chaudement , ou dans lequel vous 
vous tiendrez chaudement. Vous prendrez deux gros derhubarbe, 
où vous mêlerez un gros de tamarin , ou dans lequel vous mêlerez 
un gros de tamarin. Ainfi , meflieurs : « Que je lui rendrai dans 
» le château d’Agoas-Frefcas, où je l’épouferai.» C’eft comme s’il 
y avoit : Dans lequel je l'épouferai. 

FIGARO. 

Cette fyllabe eft l’alternative, ou , qui fépare les deux mem- 
bres au relatif , & je foutiens que c’eft de la phrafe. C'eft ainfi 
que l’on diro.it , meflieurs : ou la maladie vous tuera, ou la mé- 
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dccinc ; ou bien , ce fera le médecin. Autre exemple: ou n’écri- 
vez rien de bon, ou les focs s’élèveront contre vous ; ou bien , 
les fots s’élèveront contre vous. Ou les méchans vous dénigre- 
ront ; ou bien , les méchans vous dénigreront : car , audit cas , 
foi ou méchant , font les fubftantifs qui gouvernent.. Ainlï , c elt 
comme s’il y avoit « que je rendrai à ladite Marceline de V erte- 
» Allure , dans le château d’Agoas Frefcas , ou bien , J epoufe- 
» rai la donzelle * Rien de plus clair. Maître Bartholo croit- il 
do’nc que j'aie oublié ma fyntaxe ? Il parle latin ; je fuis grec* 
moi , je l’extermine. 

LE DOCTEUR. 

Ce n’eft pas le fens de la promeffe. 

FIGARO. 

Meilleurs , il n’y a qu’à voir la ponéfuation : que je lui pro- 
mets rendre dans le château d’Agoas-Frelcas , virgule , ou je 
l’épouferai. 

-•'DOCTEUR. 


L E 


Sans virgule. 
Elle y eft. 


FIGARO. 
DOCTEUR. 
R O. 


L E 

Elle n’y eft pas. 

F I G A 
Elle y étoit : on l'aura gratée. 

(Le comte f+lcve , & les Juges fe réunijfent pour recueillir les opinions.') 

LE DOCTEUR. 

II n’y a que vous ici qui foyez capable d’une pareille fripon- 
nerie. 

FIGARO. 

Maître Bartholo, défendez votre caufe; mais celiez d’injurier. 
Lorfque les tribunaux confidérant que fouvent les parties per- 
droient une bonne caufe par l’ignorance des moyens, on admit des 
tiers ; mais ils n'ont pas entendu qu’ils devinffent des infolens 
privilégiés : Ce feroit dégrader le plus noble inftitut. 

. LE DOCTEUR. 

Bafte , bafte. 

♦MARCELINE, au Docteur. 

On a corrompu le grand Juge, il corrompt les autres , & j ai 
perdu mon procès. 

LEDOCTEUR. 


J’en ai peur. 

DOUBLE- MA IN , entendant Marceline. 

Ah ! c’eft trop fort ; je vous dénonce , & pour l’honneur du 
liège , je demande qu’avant de faire droit fur l’autre affaire , il Coït 
prononcé fur celle-ci. 

LE COMTE, s'ajfeyant. 

Non , Greffier : je ne prononcerai pas fur mon injure perfon- 
nelle. Un juge Efpagnol n’aura pas à rougir d’un excès pareil , 
digne , tout au plus, dçs tribunaux afiatiques-* c’eft allez des au- 
tres abus , j’en vais corriger un » je vais motiver mon arrêt. Tout 
* G i , 
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juge qui s’y refufe eft un grand ennemi des lois. Si le defendeur 

veut garder fa perfonne , à lui permis. 

FIGARO. 

J’ai gagné. 

LECOMTE. 

Mais comme le texte dit : « Je payerai ladite demoifelle , ou 
» je l'épouferai ». La cour condamne le défendeur à payer à la- 
dite demoifelle la fomme de deux mille piaftres fortes dans je 
jour , ou à l’époufer. 

FIGARO. 

J’ai perdu. 

( Le Comte defcend de fort fiege , & les Confeillers ft lèvent. ) 

ANTONIO. 

Superbe arrêt ! 

FIGARO. 

En quoi fuperbe ? 

ANTONIO. 

En ce que tu ne feras plus mon neveu. 

FIGARO. 

D’ailleurs, homme qui époufe n'ell pas tenu de débourfer. 

LE DOCTEU R. 

Nous nous marions réparés de biens. 

FIGARO. 

Et moi de corps , puifque mariage n’eft pas quittance. 

LE COMTE, à part. 

Me voilà vengé .• au moins cela foulage. ( ACHuifier. ) Faites 
fortir l'Audience. 

L’ H U I S S I E R. 

Sortez , meflieurs. 

( L’HuiJfier j les trois Confeillers , 6? tous les Payfans forteni. ) 

-= =■= . . =’-= » 

SCENE XII. 

LE COMTE , BRIDE-OISON , LE DOCTEUR , MAR- 
CELINE, FIGARO. * • . 

G F I G A R O , montrant Bride-Oifon. 

’ est ce gros enflé de Confeiller-là , qui eft caûfe que j’ai 
perdu. 

BR IDE-OIS ON. 

Moi : eft-eft-ce que je fuis un gro-os enflé , moi ? 

FIGARO. 

Mais ce n’eft pas encore fini ; je ne me marierai pas fans le 
confentement de mes nobles parens. 

LE COMTE. 

Eh bien! où font-ils ? il crieroit qu’on lui fait injuftice. 
FIGARO. 

Qu’on me donne le temps , je fuis bien près de les retrouver % 
il y a quinze ans que je les cherche. Monfeigneur , quand même 
les riches étoffes dont j’étois couvert , les langes à dentelles & 
les bijoux trouvés fur moi par les bandits qui m’enlevèrent , ne 
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prouveraient pas que j’étois né de parens riches , au moins le ca- 
raétere gravé fur mon corps prouve combien j'étois un enfant 
précieux , & cet hiéroglyphe à mon bras droit.... 

Marceline. 

Une efpatule à fon bras droit ! C ell lui , Dofleur. 

LE DOCTEUR. 

Eh ! qui ? 

MARCELINE. 

C’eft Emmanuel. 

LE DOCTEUR, à Figaro. 

Vous fûtes enlevé , dites-vous , par des Bohémiens? 

FIGARO. 

Tout près d’un château. 

LE DOCTEUR. 

C’eft lui. 

FIGARO. 

Achevez.... Ah ! cher Dofteur, rendez-moi à mes nobles pa- 
rens? Des monceaux d'or n'arrêteront pas la reconnoiffance de 
mon illultre famille. 

LE DOCTEUR, montrant Marceline. 

Voilà ta mere. 

FIGARO. 

Nourrice ? 


LE DOCTEUR. 

Ta propre mere. 

MARCELINE. 

Et voilà ton pere. 

{Figaro témoigne tous les regrets d’un homme au dcfcfpoir . ) 

LE DOCTEUR, allant s'affeoir fur le banc des Avocats. 

Oh ! haine de moi. (lift cache le vifage dans fes mains. 

B R 1 D E - O 1 S O N. 

C’eft eft clair , i-il ne l’époufera pas : ce Château , cette no- 
oblefle , vou-ous vous difiez gentilhomme : voilà donc comme 
vous en impofez à la ju-uftice ? 

FIGARO. 

La juftice ! Elle alloit me faire faire une belle fottife ; elle al- 
loit me faire époufer ma mere , après m’avoir fait vingt fois . pour 
ces maudits cent écus, manquer d’affommer monfieur , qui fe trou- 
ve aujourd’hui mon pere. 

MARCELINE. 

Embraffe moi, mon fils. Va, lorfque je t'aimois, c’étoit la na- 
ture qui agiffoit en moi. 

F 1 G A R O. 

Et moi l’inftinft , ma mere , qui me faifoit trouver de la ré- 
pugnance à vous époufer. 


*iuer 
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SCENE XIII. 

LE COMTE . BRIDE-OISON , FIGARO , LE DOCTEUR , 
MARCELINE , ANTONIO , SUZANNE. 

M S U Z A N N E , amenée par Antonio. 

onseigneur , voilà la dot que madame m’a donnée pour 
payer Marceline. 

LE COMTE, à part. 

Au diable ta maîtrefle ; de quoi fe mêle-t-elle ? ( Il fort. ) 

ANTONIO, montrant à Suzanne , Figaro qui embrajfott Marceline. 
Tiens, tiens : les vois-tu comme ils font d'accord ? 
SUZANNE. 

Ah ! le perfide. 

F I G A R O , a Suzanne. 

Que dis-tu, maSuzannette I 

SUZANNE. 

J’en ai affez vu : t'a lâcheté , & ma fottife. ( Elle s'en va. ) 

F l G A RO, la ramenant. 

Avant de t’en aller , envifage bien cette chère femme-là. 

SUZANNE, toijànt Marceline du haut en bas. 

Eh bien i je la vois. 

FIGARO. 

Et tu la trouves ? 

S U S A N N E. 


Affreufe. 

FIGARO. 

Et vive la jaloufie morbleu : elle ne nous marchande pas. 
MARCELINE. 

Ne crains rien, ma Suzannette : le méchant qui te tourmente 
eft mon fils. ANTONIO. 

Son fils ! c’eft donc de tout-à-l‘heure ? 

FIGARO. 


Que je le fais. 

BRIDE-OISON. 

C’eft-eft clair : voilà fa che-ere mere. 

MARCELINE, à Suzanne. 

Embraffez-moi , ma fille , & oublions que nous ayons jamais été 
ennemies. ( Elle embrajfe Suzanne. ) 

BRIDE- OISON, pleurant. 

Que e je fuis donc bête ! je fuis tou-out attendri. 

MARCELINE. 

Et toi , Figaro ? 

ù FIGARO. 

Quoi ! ma chere mere . vous voudriez voir couler mes yeux 
comme deux fontaines ? Tout-à-l’heure ie^ fentois mes larmes 
couler entre mes doigts fans pouvoir les arrêter : mais , va te pro- 
mener la honte, je veux rire& pleurer à la fois : je ne fentirai 
jamais le même plaifir , en même temps , entre ces deux cheres 
fsmmes-là. 
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SUZANNE, à Antonio. 

Eh bien ! mon oncle , aftuellement vous ne refuferez plus?... 

ANTONIO. 

Les Parties fe baillent-elles les mains ? 

LE DOCTEU R Relevant. 

Que ma main fe defceche plutôt que de la mettre dans celles 
d’un tel drôle. 

ANTONIO. 

Vous n'êtes donc qu’un pere marâtre ? 

LE DOCTEUR. 

Onh , onh Ml* 

ANTONIO. 

En ce cas , je ne donnerai pas ma niece à celui qui n’eft l’en- 
fant de perfonne. 

BRIDE-OISON. 

Eft-eft-ce que ça fe peut , imbécille ? On-on ell tou-oujours 
Peo-enfant de quelqu'un. 

FIGARO, retenant le Doéleur qui t’en va. 

Ah ! mon pere! laiffez vous toucher? 

S U Z A N N E , lui pajfant les mains fur les joues. 

Mon petit papa , nous vous aimerons , nous vous chérirons. 
MARCELINE. 

Monfieur le Do&eur , n’entendez-vous pas la voix de la nature 
qui crie au fond de votre cœur ? De l’efprit , de la figure.... 

FIGARO. 

Qui ne vous ont pas coûté une obole. . 

LE DOCTEUR, pleurant. 

Ouf , ouf, ne voilà-t-il pas que je fuis aufli bête que monfieur* 
( Montrant Bride-Oifon. ) Embraffez-moi , mes enfans. ( Ils s em- 
braient. ) 

MARCELINE, h Figaro. 

Tiens , mon fils, voilà ta promette -, & je te remets ta dette. 
SUZANNE. 

Tiens , prends auffi cette dot ; elle eft à toi. ( Elle lui donne la 
bourfe que lui avoit donné la Comtejfe. 

FIGARO. 

Grand merci. ( Ils J orient tous , excepté Bride-Oifon. ) 


SCENE XIV, 

N BRIDE-OISON, feul. 

E v’ià-t il pas que je fuis auffi bête que Mon-onfieur.... On- 
on fe dit bien ce-es fortes de cho-ofes-Ià à foi-même j mais... i-ils 
lie font pas po-olis du-u tout , ces gens- là. 

Fin du troifieme AHe. 
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PLAN DE LA SCENE DU QUATRIEME ACTE. 



a. Porte du fond. , \ ' 

b. Table ou l'on écrit le billet du rendez-vous. 

c. Fauteuil de la Comteffe. 

d. Lujlres fufpendus au plafond , à trois pieds des frifes. 

e. Fauteuil du Comte. 


\ 


\ 


• !“ l»!*r t* ! M T'TX" f . ■» w’V' P* V i*TW <•?*( 

A C T E I V. 

£a Seine npréfentt un grand & long Salon : On voit forcir du plafond 
huit lujlres , fur le bord de la ftene deux fauteuils , & derrière une 
table à écrire ; au fond du falon efi une porte à deux battons , ou- 
verte , & qui donne dans un autre falon. 

œ========== 


E 


========r=========s=s:5î^:===========;î=î===== 

SCENE PREMIERE. 

SUZANNE, FIGARO. 
FIGARO. 


H bien , ma Suzannette ! es- tu contente ? tout réuflît au gré 
de nos vœux. Moniteur le Comte s’ert pris lui- même dans fes 
propres filets. Tu avois une méchante rivale , j’avois un diable 
déchaîné contre moi , une furie acharnée contre mon mariage , 
tout cela s’ett changé en la meilleure des mères. Hier , j'étais 

, comme 
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comme feul au monde , & voilà que j'ai tous mes parens aujour- 
d’hui. Ils ne font pas, il qll vrai , aulTi brillans que je me les 
crois galonnés s mais ne font-ils pas fufHfans pour nous , qui 
n'avons pas la vanité des riches. 

SUZANNE. 

Le temps a amené des chofes que nous avions préparées, & ce 
que nous attendions n'ell cependant pas arrivé. 

FIGARO. 

La fortune, Suzon , nous fert fouvent mieux que nous- mê- 
mes , ainfi va le monde ; on projette , on' machine d’un côté, la 
fortune exécute de l’autre ; & depuis l'aveugle mené par fon 
chien, jufqu’au monarque qui voudroit envahir la terre , tout va 
au gré de fon caprice 5 encore l'aveugle au chien eft-il fouvent 
mené plus filrement que l’autre aveugle avec tout fon entourage. 
Pour cet aimable aveugle conduit par la Folie.... 

SUZANNE. 

L’Amour ? 

/ FIGARO. r . -, ^ 

Tu veux donc bien que , prenant la place de la Folie , je foi* 
le feul qui le conduife à ta jolie mignonne porte ? iC : , 

SUZANNE. 


L’Amour, & toi ? <. \ y\: t 

F I G A R O. 

Moi , & l’Amour. 

SUZANNE. 

A condition que vous n’irez pas chercher d’autre gîte. 
FIGARO. 

Si jamais cela m’arrive, que mille millions degalans.... 

SUZANNE. - . • 

Ah ! des fermens.... tiens , Figaro , dis moi feulement ta bonne 
vérité. x ' ! 

FIGARO. 


Ma vérité la plus vraie I — . 

S ;U Z A N N E. . 

Eft ce qu’on en a plüfietirs , donc? 

• , ... • l FIGARO. 

Eh que oui! depuis que l’on a vu que quelquefois folie devenoic 
fagefle, & que de petits menfonges produiraient de bonnes grof- 
fes vérités , on en a de tome efpece , & celles que l’on fait fans 
ofer les divulguer i car toute vttité n’ell pas bonne à dire , & 
celles que l’on vante fans y ajouter foi ; car toute vérité n’ell pas 
bonne à croire, & les fermens paflionnés, les menaces des meres , 
les proteilations des buveurs, les promelîes des gens en place * le 
dernier mot de nos marchands & ... cela ne finit pas. 

SUZANNE. 


J’aime ta joie , parce qu elle eftgaie , vraie , qu'elle montre la 
férénité de ton ame.... Pailons un peu de notre rendez vous avec 
moniteur le Comte. 

F I G A R 9. 

Plutôt n’en parlons jamais , il a failli me coûter Suzanne. . 
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SUZANNE.; > .... 

Et s'il m'attend au jardin ? 

FIGARO. \ ; . 

Qu’il s'y morfonde , & que ce foit fa punition. 

SUZANNE. 

JIl men a plus coûté pour l’accorder qu’il ne m’en coûte 
pour le révoquer. 

FIGARO. 

Ainû tu n’iras pas au rendez vous? 


•SUZANNE. 

Je te le promets. 

FIGARO. 

Ta bonne vérité ? 

SUZANNE. 

Je ne fuis pas comme vous autres favans, je n’en ai qu’une ,Sc 
je te la promets une fois pour toutes. 

FIGARO. 

Et tu m’aimeras un peu! 
ai « : SUZANNE. 

Ah ! beaucoup. 

FIGARO. 

Beaucoup ! ce n’eft guere. 

SUZANNE. 

Et comment donc ? .... . 

F 'JL G A R O. 

Tiens v ma Suzon, en fait. d'amour , vois- tu , trop n’eft pas 
même affez. .• / s. 

SUZANNE. 

Je n’entends rien à toutes vos finefles} mais je n’aimerai jamais 
quemon>marL . . : , » .. . 

FIGARO. 

Tiens parole , & tu feras une belle exception à l’ufage. 


< n ■ ■ — — r-— ■■■- » 

SCENE II. 

. SUZANNE, FIGARO, LA COMTESSE. 

in " H ;: - •: la comtesse. 

IL N quelqu’endroit que vous les cherchiez , croyez qu’il? font 
enfemblc : Allons , Figaro , c’eft voler l’avenir, & d’ailleurs 
Ihonfieur le Comte t’attend : il va te gronder. 

F I G A RO, emmenant Suzanne. 

Je vais lui montrer mon exeufe. 

LA COMTESSE, faifant figne à Figaro de laiffer Su- 
ranné avec elle. 

Elle «fuit. 

( Figaro fort. ) 
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SCENE III. ' 

LA COMTESSE, SUZANNE. 

LA COMTESSE. 

s-tu tout préparé pour que nous puilîions changer d’habits? 
SUZANNE. 

Madame , il n'en eft pas befoin , le rendez-vous n’aura pas 
lieu. 

LA COMTESSE. 

Comment , le rendez-vous n’aura pas lieu < 
SUZANNE. 

Figaro ne veut pas. 

LA COMTESSE. 

Vous me trompez : Figaro n’eft pas homme à laiffer échapper 
une dot •• il vous fâche de m'avoir avertie de l’amour du Comte, 
& vous voulez aller vous-même au rendez-vous ! Laiflez-moi. 

S U Z A N N E, A jetant aux pieds de la ComteJJe. 

Ah ! Madame , au nom du ciel , efpoir de tout , après routrt 
les bontés que vous avez eues pour moi & la dot que vous me 
donnez , pouvez vous croire.... 

LA COMTESSE, relevant Suzanne. 

Mais je n’y penfois pas : en allant moi- même à' ta place au ren- 
dez vous, perfonne ne feroit compromis >& ton mariage, quel- 
que chofe qui arrive , feroit a/Turé. 

SUZANNE. 

Ah ! Madame , quel mal vous m’avez fait! 

LA COMTESSE. 

C’eft que je fuis une étourdie. ( Elle embrajfe Suzanne. ) Où cil 
ton rendez-vous? SUZANNE. 

Le mot de jardin m’a feul frappée. 

LA C OMTESS E. 

Il me vient Une idée , il faut ici lui en donner un : Écris-Iui..... 

SUZANNE. 

Moi ! lui écrire. Madame ! 

! LACOMTESSE. 

Je prends tout fur moi. • , ■. 

( Suzanne s'ajfîed devant la table gui eft fur la droite du Théâtre , 
• prend du papier & une plume y la Comtejfe dicle. ) 

« Chanfon nouvelle, fur l'air: Il fera beau cefoir fous les grands 
» marronniers. 

SUZANNE, répété à me fur e qu'elle écrit. 

» Il fera beau.... ce foir.... fous les grands.... marronniers. 

LA COMTESSE. 

Crains- tu qu’il ne l’entende pas ? 

SUZANNE, riant. 

Ah ! c’eft jufte. 

LA COMTESSE. 

Cacheté ce billet avec une épingle , & écris fur le dos dit 
billet : « Vous renverrez le cachet. « 

Hz 


Digitized by Google 



6® L E M A Kl A GE 

SUZANNE, écrit & cherche enfuite a fou corfet . 

Ah ! mais !.... je n’ai pas d ‘épingle à préfent. 

LA COMTESSE. 

Tiens, en voilà une. ( En tirant cette épingle, qui tenait attaché 
le ruban de Chérubin , le ruban tombe par terre. ) 

SUZANNE, ramaffant le ruban. 

Mais , c’eft votre ruban que vous avez repris tantôt au petit 
Page. 

LA COMTESSE. 

Oui ; rends-le moi. . , 

SUZANNE. 

Mais, il y a du fang : madame ne le portera plus. 

LA COMTESSE. 

Il eft aflez bon pour Fanchette, quand elle va venir m’appor- 
ter un bouquet. 

-r-r. 

SCENE IV. 


LA COMTESSE, SUZANNE, FANCHETTE, dix ou do 
Filles du village portant chacune un bouquet , CHERUBIN habillé 
en fille , portant aujft un bouquet. 

M FANCHETTE. 

ADAME, ce font les filles du village qui viennent vous ap- 
porter des bouquets pour la noce. 

LA COMTESSE, montrant Chérubin. 

Quelle eft cette jeune étrangère ? 

FAN C H ETTE. 

Madame, c’eft une coufine à moi qui eft venue pour la fête. 
LA COMTESSE. 

Elle eft jolie.... ( Elle prend le bouquet de Chérubin. ) Ne pou- 
vant porter vingt bouquets , faifons honneur à l’étrangere. ( File 
C tmbrajfe fur le front. ) « 

C H É R U B I N , à part. 

Voilà un baifer qui m’a 'été bien loin. 

LA COMTESSE, à Suzanne. 

Elle a rougi ! ne trouves tu pas, Suzanne , qu’elle reflemble à 
quelqu’un. 

SUZANNE. 

La reffemblance eft frappante. , 

SCENE V. 

Les Précédens , LE COMTE , ANTONIO. 

M ANTONIO , tenant à la main un chapeau d'Officier. 

ONSEIGNEUR , je vous dis qu’il eft ici. ( Chérubin , qui étoit 
fur le bord du théâtre , ft cache au milieu des autres filles qui l'envi- 
ronnent.') Les filles du village l’ont habillé en femme chez ma fille, 
& je viens de trouver, parmi fes habits, fon chapeau d’Officier 
qu’elles y avoient laifle par mégarde. ( Il tourne tout autour de* 
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1 ’illapeoifes pour reconnaître Chérubin ; il Papperfoit au milieu a el- 
les , & lui mec le chapeau fur la tête.) Tenez , Monfeigneur, voilà 
votre Officier. 

LECOMTE. 

Encore ce maudit Page : 11 y a un mauvais génie qui tourne 
tout contre moi.... ( St tournant vers la Comtcjfc. ) Eh ! bien , 
Madame ? 

LA COMTESSE. 

Vous me voyez plus étonnée que vous, moniteur le Comte , 
& Suzanne n'étoit pas plus inllruite que moi. 

LE COMTE. 

J’avois tort , fans doute , ce matin, quand je difois qu'il étoit 
chez vous 1 

LA COMTESSE. 

J’aurois tort, fans doute, fi je diffimulois plus long-temps. 
Oui , monfieur le Comte , il étoit chez moi lorfque vous êtes 
entré ; nous commencions ce badinage que ces enfans viennent 
d’achever •• Vous êtes entré , je me fuis troublée , il s’eft caché ; 
votre imagination a fait le refia. 

LECOMTE. 

Etre enforcelé par un Page !... mais tu me le payeras. 

F A N C H E T T E. 

Ah / Monfeigneur, quand vous venez m’embraffer , & que 
vous me dites: Tiens, petite Fanchette , fi tu veux m'aimer, je 
te donnerai tout ce que tu voudras. .. 

LE COMTE, interdit. 

J'ai dit cela, moi ? 

FANCHETTE. 

Oui , Monfeigneur ; eh bien ! au lieu de renvoyer Chérubin*, 
donnez le moi en mariage , & je vous aimerai à la folie ? 

L A C O M T E S S E. 

Votis le voyez , monfieur , l’aveu de cet enfant , auffi naïf que 
le mien , prouve deux chofes ; que fi je vous donne de Pinquie- 
tude, c'efi fans le vouloir , & que vous mettez tous vos foins à 
augmenter les miennes. 

ANTONIO. 

Et vous auffi, Monfeigneur ... vous la redrefierez comme feu 
fa mere qui eft morte : ce n’eft pas pour la conféquence ; mais ma- 
dame la comteffe fait bien que lorfque les jeunes filles ont une 
fois pris l’efibr.... 

= 3 ® 

SCENE VI. 

Les Précédens, FIGARO. 

M F ! G A R O. 

Aïs , Monfeigneur . fi vous retenez toutes nos filles, on ne 
pourra commencer ni la fête , ni la danfe. 

LE COMTE. 

Vous, danfer ! vous n’y penfez pasj & votre pied foulé? 
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F I G A R O j ponant la main à fon pied. 

Oui , il me fait même encore un peu de mal : mais le plaifîr 
le guérira. ( St tournant vers Us Villageoifes. ) Allons , mes 
belles I 

LE COMTE, ramenant Figaro. 

Vous avez été bien heureux que ce Toit du terreau bien doux. 

FIGARO. 

Affurcmenr. ( Aux Villageoifes. ) Ah ça! vous autres? 

ANTONIO, ramenant Figaro. 

Et vous vous êtes pelotonné en tombant/ 

FIGARO. 

Un plus adroit, n’eft ce pas, feroitreftéen l'air? L’imbécille !... 
( Aux Villageoifcs. ) Allons, mefdemojfelles ! 

ANTONIO, ramenanf Figaro. 

Et le petit Page, galoppoit à Séville fur fon cheval? 

FIGARO. 

Galoppoit ,ou marchoit au pas, que m’importe? ( Aux Villa- 
geoifes. ) Ah ça , finirons*nous ? 

LE COMTE, ramenant Figaro. 

Et vous aviez fon brevet dans la poche ? 

F I G A R O. 

Aflurémenr.... Ah ! quelle enquête ! 

ANTONIO, amenant Chérubin , 6f le montrant. 

Tiens, regarde. 

FIGARO. 

Chérubin ! pelle foit du petit fat. 

ANTONIO, à Figaro. 

* Eh bien ! y es- tu , à préfent ? 

FIGARO. 

Si j’y fuis !.... fi j’y fuis !.... Eh bien ! qu’eft-ce qu’il chante 1 
LE COMTE. 

11 ne chante pas, il dit que c’eft lui qui a fauté. 

FIGARO. 

S’il le dit.... cela fe peut. 

LE COMTE. 

Ainfi , vous avez fauté à deux. 

FIGARO. 

Monfeigneur , au bruit que vous faifiez , il en auroit fauté une 
douzaine .• D’ailleurs la rage de fauter peut prendre j voyez les 
moutons de Panurge. ( Aux Villageoifcs. ) Allons, Mefdemoifel- 
les ? ( On entend la Jÿmphonie jouer li commencement d'une marche. ) 
Vous entendez, Monfeigneur', voilà les violons & les cornemufes 
qui nous appellent. Y Aux Villageoifcs. ) Courez vite , vous au* 
très. ( Prenant Suzanne fous le bras , & s'enfuyant. ) Gourons , ma 
Suzannette ! . : -, 

LE COMTE. 

Jouons-nous ici une Comédie ? . 




Digitized by Google 




64 LE MARIAGE 

Suivent après des Danfturs & des Danftufes , deux à deux. Str~ 
z anne vient enfuiteen tête , menée par fon oncle Antonio. 

Figaro vient après , donnant la main d Marceline. 

La marche eft terminée par le Dodeur Bartholo. 

Lorfqut toute la marche a défilé devant le Comte & la Comtejfe qui 
refient ajfis , Antonio amene Suzanne au Comte. 

Figaro , Marceline , le Dodeur & les autres refient à gauche du 
Théâtre. 

Le Comte , la Comtejfe , Antonio , Suzanne & les deux Danftufes 
qui portent le chapeau & le carreau , font à droite. 

La Danfeafe qui porte le carreau le met aux pieds du Comte. Suzanne 
Je met à genoux dejfus , 6* l'autre Danfeufe remet au Comte le 
chapeau. 

Pendant que le Comte attache le chapeau fur la tête de Suzanne, elle 
faijit cette occafion pour lui donner le billet qui contient le rendez-vous. 
Comme elle eft la derniere & la plus près du bord de la / cène , que 
ptrjonne ne peut l' appercevoir , elle glijfe de la main droite , le billet 
au Comte. Ce dernier , qui s’en appcrpott , défait , fans au on le voie , 
les trois premiers boutons en haut de fon jufte au-corps, Cf faifant fem- 
blant d'attacher la derniere épingle , du côté par lequel Suzanne lui 
donne le billet , il le prend adroitement & le cache aujji-tôt dans fa 

' Antonio va enfuite remener à Figaro , qui eft placé à l'autre côté 
du théâtre , Suzanne qui a le chapeau fur la tête ; Figaro vient , à 
moitié chemin , recevoir Suzanne des mains à'An.onio , & va la pré- 
fenter à Marceline fa mere. 

Le Comte emprejfé de lire le billet , le décacheté ; mais n’ayant pas 
vu l'épingle , il fe pique jufquau fang. 

LE COMTE , à part , fe prejfant le doigt pour faire fortir le fang , 
& le fecouant pour le faire tomber. 

Pefte foit des femmes ! elles fourrent des épingles par-tout. 
FIGARO, bas à Marceline , à Antonio, au Docleur & à Suzanne. 

C’eft un billet qu’il aura reçu , en paffant, d’une poulette. Ce 
billet apparemment étoit cacheté d’une épingle qui l’aura outra- 

geufement piqué ( Le Comte s'appercevani de ce qui étoit écrit 

derrière le billet de Suzanne , cherche par- tout l'épingle quil-avoit je- 
tée de colere quand il s' étoit piqué , & C ayant enfin retrouvée , il la 
ramajfe. ) D’un objet aimé tout eft cher : le voilà qui cherche la 
cachet. ( U amene Marceline devant le Comte & la Comtejfe. ) 

Pendant que le Çomtejè prépare à lui mettre un bonnet J'ur la téte t 
on entend du bruit à la porte. 

L’ HUISSIER-AUDIENCIER. 


A moi , gardes , les gardes , les gardes à moi , ici , à cette porte. 

LE COMTE. 

Eh bien , qu’eft-ceque c’elH 

L* H U I S S I E R. 

Monfeigneur , c’eft moniteur Bazile , accompagné <Tuo village 
entier , parce qu’il marche en chantant. 

LECOMTE. 

Qu’il entre Seul. 

LA COMTESSE. 
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înftant 1 £L AA?'* ' p ç ermctt “ <î ue i e ®e retiré chez moi un 
A U * L ^ gnt a Su l annt dt la fùvre. ) ( Bas à Suzanne > 
Allons vue changer d’habits. ( Elles Cortent. \ 1 1 * 

S CENE X. ~ J> 

RA7IÎC M CÉ , D W J . BAZILÊ » GRIPE-SOLEIL 

BAZ1LE ,/uivt de GripcSolti ! , entre en chantant , & s'accompagnant 

C Jur fa guitare. 

Air du Vaudeville noti à la fin. 
oeurs fenfibles , cœurs fidelles , 
yui blâmez l'Amour léger, 

Ceffez vos plaintes cruelles, 
ce un c rime de changer ? 

Si l’Amour porte des ailes, 

N eft-ce pas pour voltiger ? (ter } 

~ . . FIGARO. 1 J 

UUI , notre ami ; c’eft pour cela qu'il a des ailes a» tu 
bien I que lignifie cette chanfon ? q 3U doî *'“ 

n • ' • B A Z I L E. 

yu apres avoir prouvé mon obéiffanceà Monfcmn.,.. . 

Tant Monfieur , ( Il montre Gripe-Soleil ) oui ell de ‘ ° JmU ‘ 
je viens reclamer fa juftice. J * eft de fa com P a 8 n,e » 

ni,.. GRll’PE-SOLElL. 

nilk f Æ« s ' 8n ' Ur • “ m .‘‘. P ” “■"« d “ «« ft. !.<- 

Que demandez-vous^ 0 M T E > ^ 

B A Z I L E. 

La main de Marceline. 

v ... Figaro, à Barîu. 

Y a-t-il long-temps que Monfieur n'a vu la figure d’un fou ? 
xi . B A Z I L E 

Non , puifque je te vois. 

p FIGARO. 

1 , q . u * , mcs 7 eu * te fervent fi bien de miroir Iis-v 4 „ 

LH DOCTEUR. 

Ah . Meffieurs faut-il que deux amis fe querellent? 

. fl G A R O , regardant Bar île. 

Moi , ton arai I parce que m fais de plats airs de chapejlfc 

Parce que tu fais des^vers comme un journal. 

Muficien de guinguette. 

n j B A Z I L E. 

Portillon de gazette. 

r n 4 . FIGARO. 

Gmrtre d oratorio. 
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B A Z I L E. . T 

Jockey diplomatique. 

LECOMTE. . 

Eh bien ! Meilleurs les infolens, cefferez-vous bientôt de vous 
injurier devant moi i 

BAZILE. 

C’eft lui , Monfeigneur , qui me manque en toute occafibn, 
difant par tout que je ne fuis qu'un Tôt. 

FIGARO. 

Eft-ce que tu me prends pour un écho! 

BAZILE. 

Peut- on traiter ainû un homme, qui, parmi tous les chan*. 
teurs brille.... 

FIGARO. 

Brille !.... dis donc , braille. 

BAZILE. 

Vous le voyez , Monfeigneur , il le répété. 

FIGARO. 

Et pourquoi non, fi cela eft vrai! Es-tu un. Prince pour qu’on 
te flagorne? Souffre la vérité , coquin, puifque tu n'as pas de 
quoi gratifier un menteur j ou fi tu la crains d'une autre part , 
pourquoi veux-tu rompre mon mariage! 

BAZILE, à Mar et tint. 

Ne m’avez-vous pas promis à Séville que vous m’épouferiez 
dans quatre ans ? 

MARCELINE. 

Oui i mais à quelle condition ? 

BAZILE. 

Que fi vous retrouviez un certain fils perdu, je l’adopterois par 
complaifance. 

FIGARO. 

Eh bien ! il eft retrouvé, ce fils. 

BAZILE. 

Où eft-il ? 

LE DOCTEUR, montrant Figaro. 

Le voilà : le voyez-vous ? 

BAZILE , détournant la tête avec une efptce d'horreur. 

Ah ! j’ai vu le diable. 

BRIDE-OISON, x 
Vou-ous n'épouferez do-onc pas fa che-ere mere> 
BAZILE. 

Y a-t-il rien de pis que d’être cru le pere d’un tel drôle î 
F I G A R O. 

Oui , d’être, cru ton fils. 

BAZILE. 

Je vous déclare que tant que Moniteur fera quelque chofe ici, 
je n’y ferai plus rien. ( Il fort. 
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SCENE 


I. 


Les Précédens excepté B A Z I L E. 

FIGARO. 

ONC , à la fin , j’aurai ma femme. 

LE COMTEK part. 

Et moi ma maîtrefle. 

BRIDE-OISON. 

Et-et tout le monde fera fa-atisfait. 

GRIPPE-SOLEIL. 

Moi , je vais préparer le feu d’artifice fous les grands mar- 
rooiers. 

LE COMTE. 

Sous les grands marroniers ! quel eft le fot qui t’a donné ce* 
ordre ? & la ComtefTe qui eft incommodée, d’où le verra-t-elle ? 
c’eft fur la terraffe devant Tes fenêtres qU'il faut le préparer , en- 
tends tu î 

GRIPPE-SOLEIL. 

Oui , Monfeigneur. 

LE COMTE, à part. 

Sous les grands marroniers , la belle idée ! ils alloient incen- 
dier mon rendez-vous. ( Tout le monde fort , excepté Figaro & 
Marceline. ) 


SCENE XII. 

FIGARO, MARCELINE. 

Q F I G A R O. 

u el excès d’attention pour fa femme I je ne le connois 

plus. 

MARCELINE. 

Mon fils , lorfque je te parlois contre Suzanne , c’étoit pure 
prévention : car je la crois vertueufe, & l’amour de Monfeigneur 
ne doit pas t'inquiéter. 

FIGARO. 

Ma mere , ne croyez pas que les allions de votre filsfoient di- 
rigées par ces impulfions féminines de la jaloufie. La jaloufien’eft 
qu’un fot enfant de l’orgueil , ou c'eft la maladie d’un fou. Oh! 
j’ai là deflus, ma mere , unephilofophie imperturbable. 

MARCELINE. 

Mon fils , il ne faut jurer de rien. 

FIGARO. 

Oh ! je défie à la plus rufée de m’en faire accroire , & fi Su- 
zanne doit me tromper un jour , je lui pardonne d'avance , elle 
aura fort à faire auparavant. 
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S C E*N E 


XIII. 


» 


FIGARO , MARCELINE . FANCHETTE. 


V FANCHETTE » fans voir Marceline , ni Figaro. 

oyons s'il n’y a perfonne ici. ( Elit va tout près de Figaro 
fans le voir. ) 

FIGARO, à Fanchette. 

Eh ! mais , ma petite couline nous écoute , je crois ? 

FANCHETTE. 

Oh I non , on dit que ce n’eft pas honnête. 

FIGARO. 

Non , mais c’eft quelquefois utile , & l’on peut confondre l’un 
avec l’autre.... Qu’eft-ce que tu cherches ici ?.... Chérubin , fri- 
ponne ? 

FANCHETTE. 

Non ^ car je fais bien où il eft : c’elt ma couiïne Suzanne que 
je cherche. 

FIGARO. 

Que lui veux-tu ? 

FANCHETTE. 

Ah ! mon petit couiïn , je te dirai ; c’eft pour lui remettre une 
épingle. 

FIGARO. 

Une épingle ! une épingle ! quoi , mademoiselle, fi jeune, vous 
faites déjà de pareils meiïages ! & de quelle part , s’il vous 
plaie ? 

FANCHETTE. 

Oh ! je m’en vas , puifque vous êtes en colere. 

FIGARO. 

Non , refte , refte , petite couiïne , ce n’eft rien ; je fais ce que 
e’eft. C’eft l’épingle qui cachetoit le billet qu’elle lui a donné 
tantôt , & que monfeigneur t’avoit dit de lui remettre : Tu vois 
que je le fais. 

FANCHETTE- 


Et pourquoi me le demandez-vous donc, puifque vous le favez 
fi bien ? 


FIGARO. 


C’eft pour voir la maniéré dont il s’y eft pris pour t’en charger. 

FANCHETTE. 

Pas autrement que vous me le dites : Tiens , m’a-t-il dit , pe- 
tite Fanchette , va porter à ta couiïne Suzanne cette épingle ; tu 
lui diras que c’eft le cachet des grands marroniers. Il eft vrai qu’il 
a ajouté : fur- tout , prends garde que perfonne ne te voie. 

FIGARO. 

Allez , petite couiïne, & n’en dites pas plus à Suzanne qu’à 
moi. 

FANCHETTE, s'en allant . 

U me prend pour un enfant. 


< 
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SCENE XIV. 

FIGARO, MARCELINE. 

E F I G A R O. 

H bien ! ma mere I 

MARCELINE. 

Eh bien ! mon fils ? 

FIGARO. 

En vérité , ma mere , il eft des chofes... 

MARCELINE. 

Eh bien ! qu'eft-ce que cela veut dire î il eft des chofes.... 
FIGARO. 

Tenet , ma mere , ce que Fanchette vient de dire , je l’ai li 
comme un plomb.... ( U montre fa poitrine. ) 

MARCELINE. 

Et pourquoi cela î 

FIGARO. 

Mais , ma mere , cette épingle ! 

MARCELINE. 

Ah ! de la jaloufie ! Ce cœur fi ferme n’eft donc qu'un ballon 
gonflé , qu’une épingle fait partir. Oh ! j’ai là-deflus , ma mère , 
une philofophie imperturbable. 

FIGARO.' 

Ah ! mettez le magiftrat le plus glacé à expliquer les lois dans 
fa propre caufe , & vous verrez comme il les entendra. 

MARCELINE. 

Mais pourquoi tant s’alarmer fur un fi léger rapport ? Qui t'a 
dit que c’étoit toi qu'on vouloit jouer plutôt que Monfieur le 
Comte ? Qui fait fi Suzanne ira , dans quelle intention elle ira, 
ce quelle y dira , ce quelle y fera ?.... 

FIGARO. 

Elle a raifon, ma mere, raifon, toujours raifon ; mais, ma 
mere, accordez quelque chofe à la nature, on en eft meilleur 
après. ... ( Ils refient tous les deux quelque temps dans le filence ; enfin 
Figaro le rompt en difant d'un air [ombre. ) Je fais où eft le ren- 
dez vous.... Adieu, ma mere. ( Il fort. ) 


SCENE XV. 

A MARCELINE, jïule. 

dieu, mon fils.... & moi aufli je le fais , & j'y ferai pour y fur- 
veiller Suzanne ; ou plutôt avertiflons-Ià : elle eft fi jolie créature! 
Nous autres, femmes, lorsqu'une injure perfonnelle ne nous 
anime pas les unes contre les autres, nous fommes allez portées à 
défendre notre intérêt commun , contre ce terrible , & pourtant 
un peu nigaud , de fexe mafculin. 

tin du quatrième AHe, 
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PLAN DE LA SCENE DU CINQUIEME ACTE. 



a. Allée de marroniers. 

b. Cabinet ou le Comte emmene la ComteJJe , croyant parler 

à Suzanne. 

c. Cabinet où fe trouvent cachés Suzanne , Fanchette , Ché- 

rubin y &C. 


d. Banc où Figaro ejl ajjis pendant le monologue du cinquiè- 
me Acle. 



ACTE V. 


Le Théâtre repréfente un Jardin , au fond duquel ejl une allée de mar- 
■ roniers : du côté droit du jardin tfi un Cabinet , & du côté gauche 
un pareil. La fcine fepajfe la nuit. 

B r a ssa* J 1 .■.■va.ga=.-.-Bw4 IB 

SCENE PREMIERE. 

FANCHETTE, feule , tenant d'une main une lanterne , de l'autre 

C ane orange & deux bifcuits. 

'est par ici que Chérubin m’a dit de venir pour me faire ré- 
péter mon rôle : il m’i dit dans le cabinet à droite: Ah I le voici... 

Mon Dieu , que ces gens de l’office font médians 1 j’ai eu bien de 
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la peine 1 avoir feulement deux bifcuits & une orange. Parce 
que monfieur le Comte ne veut plus le voir , faut-il pour cela 
qu'il meure de faim?.... Pour qui, mademoifelle ?.... Qu'eft-ce 
que cela vous fait, monfieur?... Ah ! nous (avons bien pour qui: 
c’eft pou'r le petit Page. Eh bien ! quand cela feroit ?.... ah ! ils - 
m’ont coûté un fier baifer toujours.... Mais Chérubin me le ren- 
dra. ( Appercrvant Figaro qui encre, tilt fait un cri.) Ah ! (Elle 
s’enfuit dans le cabinet à droite.) 

- ' ■ - 

SCENE II. 

FIGARO, BAZILE , ANTONIO, LE DOCTEUR, GRIPPE- 
SOLEIL, & autres Ray fans. -, 

FIGARO, couvert d'un chapeau , d'un manteau rouge, ayant tu t 

air tr'es-fombre. 

S o N foir.... mes amis , êtes-vous ici ? 

BAZILE. 

Tous ceux que tu as preffés d’y venir. 

FIGARO. 

Quelle heure eft il ! ' 

ANTONIO. 

La lune devroit être levée. 

LE DOCTEUR. 

Quels noirs apprêts ! il a l’air d'un confpirateur. 

FIGARO. 

C’eft ilF, Meilleurs , que vous allez célébrer la chafte Suzan- 
ne, 8e le loyal Seigneur qui fe l’eft réfervée. 

BAZILE, aux autres , d'un air de myflere. 

Ah ! vraiment , je fais ce que c’eft : il s’agit d’un rendez-vous ; 
je vais vous conter tout cela : allons-nous en. 

FIGARO. 

Allez, 8e au premier fignal accourez , 8e fi je ne vous faisvoir 
Une belle chofe , dites que Figaro eft un fot. 

LE DOCTEUR. 

Mon fils , fouviens toi qu’un homme fage ne fe fait pas d’af- 
faire avec les grands. Ils ont quinze 8e bifque fur nous par leur 
état. 

FIGARO. 

Sans leur induftrie , que vous oubliez; mais fouvenez vous 
que celui qui marque de la crainte encourage fon adverfaire, 

8e lui donne l’avantage fur lui, 8e que j’ai le nom de Verte-Allure 
du chef honoré de ma mere. 

LE DOCTEUR. 

11 a le diable au corps. 

BRIDE-OISON. 

I-il l’a. 

FIGARO, aux Ray fans. 

Et vous , coquins , illuminez-moi bien ces entours. Par la 
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mort , que je voudrois tenir aux dents , fi j’en prends un «••• (// 
prend Grippe-Soleil par le poignet , & lui tord le bras.) 

GRIPPE-SOLEIL. 

Oh ! oh ! oh ! le brutal. 

B A Z I L E, s'en allant. 

Moniteur le Comte & Suzanne fe font arrangés fans moi ; je 

ne fuis pas fâche de l’algarade Le ciel vous tienne en paix, 

moniteur du Marié. 

* ■■ ■ -’-■= »> 

SCENE III. 

FIGARO, feul. 

C3 Femme ! femme 1 femme ! créature foible & décevante I 
nul animal créé ne manque à Ton inftinét; le tien eft il donc dé 
tromper ? Elle me rélîftoit lorfque je la prelfois devant Madame 
la Comtefle, & c’étoit pour mieux me jouer! & le perfide rioit 
en lifant ce fatal billet!.... Non, Moniïeur le Comte, vous ne 
l’aurez pas. Parce, que vous êtes un grand Seigneur, vous vous 
croyez tout permis. Un nom, un rang, des grandeurs, des ri- 
cheffes , tout cela rend fier. Qu’avez-vous fait pejur tant de 
biens? Vous vous êtes donné la peine de naître, &rien de plus: 
D’ailleurs homme affez ordinaire, tandis que moi , morbleu, 
jeté dans La foule obfcure, il m'a fallu déployer plus d'in- 
trigues, plus de calculs, feulement pour fubfifier, qu'il n’en 
faut pour gouverner, pendant cent ans, les treize Royaumes; & 
vous voulez jouter !.... On vient..» ( Il cherche , il épute. ) ce 

n’eft perfonne la nuit eft noire en diable, & mot je fais ici 

le fot rôle de mari , quoique je ne le fois encore qu’à *moitié..«. 

( Il s'ajjied fur un banc de ga^on , & ôte fon manteau ainfi que fon 
chapeau. Après avoir paru quelque temps plongé dans fes reflexions , 
il rompt le filence.) Eft-il un fort plus bizarre que le mien? Fils 
de je ne fais pas qui ; volé par des bandits ; élevé dans leurs 
mœurs , je m’en dégoûte & veux courir une carrière plus hon- 
nête, & par tout je fuis repouffé. J’apprends la chimie, la phar- 
macie, la chirurgie, & tout le crédit d'un grand Seigneur iuffit, 

à peine, pour me mettre à la main une lancette vétérinaire! 

Las d’attrirter les bêtes malades , & pour foire un métier con- 
traire, je me jette à corps perdu dans le théâtre: Me fuITé-je 
mis une pierre au cou I Je broche une comédie dans les mœurs 
du ferrail. Auteur Efpagno! , je crois pouvoir fronder en liberté 
Mahomet ; auffi-tôt un envoyé de , je ne fais où , fe plaint que 
j’infulte dans ma piece la fublime Porte , une partie de la pref- 
qu’Hle des Indes, toùte la Perfe, la Chine, les Royaumes de 
Tunis , Tripoli , Barca, Maroc & Alger : & voilà ma comédie 
flambée pour plaire aux Princes Mahométans , dont pas un , 
je crois , ne fait lire , & qui nous meurtriffent l’omoplate en nous 
difant, chiens de Chrétiens ! Ne pouvant avilir l’efprit, on le mal- 
traite. Mes joues fe creufoient , mon heure étoit venue, je voyois 

- venir 
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Venir de loin Taffreux records , la plume fichée dans la perruque... 
En frémiflant je m'évertue. Il s'élève une queftion fur la nature 
des richeffes, & comme il n’elt pas befoiu de tenir les chofes 
pour en raifonner, n'ayant pas un fou, je fais un livre fur la 
validité de l'argent, & fur fon produit net ... Alors, je vois, du 
fond d'un fiacre , barifer , pour moi , le pont d'un château fort, à 
la porte duquel je laide l’efpérance & la liberté.... ( Il refit 
tomme enfieveli dans fies reflexions : il fie levé enfuite avec vivacité .) 
Que je voudrois bien tenir un de ces puiflans de quatre jours • 
ifi légers fur le mal qu’ils ordonnent, lotfqu’une bonne difgrace , 
a mâté leur orgueil.... je leur dirois que les fotdfes imprimées 
n’ont d'importance qu’aux lieux où on en gêne le cours j que 
fans la liberté d'écrire, il n’efl pas d'éloge flatteur , & qu’il n'y a 
que les petits hommes qui redoutent les petits écrits ... Las de 
nourrir un penfionnaire obfcur, on me met un jour dans la rue , 
& comme il faut dîner, quoique n’étant plus en prifon, je taille 
de nouveau ma plume >& demande de quoi il sagifloit.... On 
me dit que pendant ma retraite économique , il s'efl établi dans 
Madrid un fyftême de liberté fur la vente des productions , qui 
s’étend jufqu’à celle de la preiTe , & que , pourvu que je rie 
parle ni de l’autorité, ni du culte, ni de la politique, ni de la 
morale , ni des gens en place , ni des corps en crédit, ni de 
l’opéra , ni des autres fpedacles , ni des perfonnes qui tiennent 
à quelque chofe, je puis tout imprimer librement, fous la direc- 
tion néanmoins, de deux ou trois Cenfeurs.... Pour profiter de 
cette double liberté, j’écris de nouveau, & je fais un ouvrage 
périodique} & croyant ne marcher fur les tarifées de perfonne, 

je 1 intitule Journal inutile pour rrrrr Je vois s'élever contre 

moi mille pauvres diables a la feuille, qui le plaignent que. je 
les réduis à la beface : on examine ma feuille, on Ta fupprime » 
& me voilà dérechef fans emploi..- Le défefpoir m'alioit fariîr; 
on penfe à moi pour une place} mais malheureufement* )'y érois 
propre ; il/alloit un calculateur, ce fut un Danfeur qui l'obtint... 
Il ne me reftoit plus qu’à voler j je me fis banquier de Pharaon. 
Alors bonnes gens ; je foupois en ville : les perfonnes , dites 
comme il faut, me recevoicnt chez elles» en retenant , pour 
elles , les deux tiers du profit. C’ell alors que je vis que pour 
gagner du bien , le favoir faire vaut mieux que le favoir. J’aurois 
bien pu me remonter ; mais comme chacun pilloit autour de 
moi , en exigeant que je fuffe honnête, il fallut bien périr en- 
core.... Pour le coup je quittois le monde, & vingt brades d’eau 
m’en alloient féparer, lorfqu’un dieu bienfaifanc me rappelle à 
mon premier état. Je reprends ma moufle & mon cuir anglois, & 
laiflant la fumée aux lots qui s’en nourtiflent, & la honte en che- 
min comme trop lourde pour un piéton , je vais rafant de ville 
en ville , & je retrouve enfin le bonheur. Un grand Seigneur 
pafle à Séville, me reconnoît, je le marie, & pour récompenfe 
de lui avoir donné fa femme, il veut intercepter la mienne. Oh ! 
bizarre fuite d’événemens ! Lancé dans une carrière fans le fa- 
voir, comme j'en forcirai fans le vouloir , je l'ai jonchée d’au- 
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tant de fleurs que ma gaieté me l'a pu permettre : Encore je dis 
ma gaieté , fans (avoir fi elle eft à moi plus que tout le refte; 8c 
qu’eft-ce que ce moi dont je m' occupe ? un compofé de petits 
atomes, de molécules organifées, un petit être foible, que fais- 
je ?.... Gouverné par les circonftances , maître ici, valet là, 
orateur félon le danger, poète par occafion , muficien par délaf- 
fement , laborieux par néceffité , mais paieffeux !.... avec délices: 
J’ai tout fait , tout vu , tout parcouru, & l’illufion s'eft détruite. 
A la veille de me marier, tous mes parens m’arrivent à la fois; 
grands dé&ats à ce fuj^t; c'eftlui, c’eft moi; c’eft lui, non, ce n’eft 
pas lui,' 8e qui donc ? Enfip r out s’éclaircit au moment où je crois 
être défabufé.... défabufe !.... Ah! Suzon ! Suzon ! que tu me 
caufes de chagrins. (Il fe laijfe aller fur le banc , & demeure enfe- 
veli dam la plus profonde douleur. ) 

« ■ " ”■!=-=■ -■■■=•= ■ - rT, >> 

SCENE IV. 

FIGARO , L'A COMTESSE , fous les habits de Suranné f 
SUZANNE , fous les habits de la Comtejfe. MARCELINE. 

C M A R C E L 1 N E. 

'est par ici. 

FIGARO. 

On vient. ( Il remet vite fon chapeam 6 * fon manteau. ) 

MARCELINE. 

Je vais entrer dans ce cabinet , d'où j’entendrai tout. ( Elle 
entre dans le cabinet à droite ou eft déjà Fanchette.) 

SUZANNE, a la Comtejfe. 

Marceline nous a dit que Figaro y feroit. 

LA COMTESSE. 

Ainfi l’un nous attend , & l’autre va venir. 

SUZANNE. 

Madame tremble, eft-ce quelle auroit froid ? 

LA COMTESSE. 

Oui , je vais me retirer. . 

SUZANNE. 

Si madame n’avoit pas befoin de moi , je prendrois l'air. 

LA COMTESSE. 

C'efi le ferein que tu prendrois. 

F I G A R O , à part. 

Ah ! oui , le ferein ; elle y eft toute faite. 

Suzanne fe retire tout à fait au bout du théâtre , fur la droite aa bord 
de la fcene : Figaro eft tout à fait fur la gauche , & la Comtejfe eft 
au milieu. 

SCENE V. 

LA COMTESSE, SUZANNE. FIGARO, CHERUBIN. 

CHERUBIN, accourant en chantant. 

J’avois une marraine. 

Que mon cœur , que mon cœur a de peine , 
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J’avois une marraine. 

Que toujours j'adorai, &c. 

Eh ! mais.... eh ! mais.... voilà une femme.... ( II regarde a tra- 
vers l’obfcuriti.) C’ett Suzanne. (Il approche, & prenant par la 
main la Comtejfe qu'il prend pour Suzanne , parce quelle a fes habits .) 
Quand je ne t'aurois pas reconnue au plumage blanc de ton cha- 
peau , qui fe deflîne dans l’obfcurité , je ne pouvois pas te mé- 
connoître à la douceur de cette main. 

LA COMTESSE, crue Suzanne. , 

Laiftiez-moi , laiflez moi, moniteur; Figaro va venir. 
CHÉRUBIN. 

Ce n’eft pas Figaro que tu attends , friponne ; c’eft Monfei- 
gneur qui t’a donné ce rendez-vous ce matin quand j’étois der- 
rière le fauteuil. 

F I G A R O , à part. f 
Et l’on dit qu'il ne faut pas écouter. 

LA COMTESSE, crue Suiannt. 
Allez-vous-en. 

CHÉRUBIN. 

Oui , mais avant de m’en aller, je veux te donner vingt baifers 
pour toi , & cent pour ma belle marraine. 

: : 1 .==?== — » 

S C E N E V I. 

FIGARO. LA COMTESSE, SUZANNE, LE COMTE, 

CHÉRUBIN. 

LE COMTE, venant au rendez-vous, & voyant le Page avec la 
Comtejfe , qu'il prend pour Suzanne. 

£>’est encore ce Page infernal. 

Chérubin veut embrajfer de force la Comtejfe, elle fe défend , & s’ar- 
rache d’entre les bras de Chérubin, Dans le moment oh ils Je fépa- 
rent, le Comte fe met entre deux , & le Page embrajfe le Comte 
croyant embrajfer Suzanne. 

CHERUBIN, reconnoijfant le Comte , & l’embrajfant, 
Ceft Monfeigneur. ( Il s’ enfuit dans le cabinet à droite oh étoient 
déjà Fanchette & Marceline. ) 

- ■ ■— '■ r - • 

SCENE VII. 

FIGARO, LA COMTESSE, SUZANNE, LE COMTE. 

Figaro , qui avoit entendu toute la converfation de Chérubin & de la 
Comtejfe, qu'il croit être Suzanne , s'approche tout près pour voir 
fi Suzanne fe laijfe embrajfer. 

LE COMTE, donnant un foufflet à Figaro , croyant le 

P donner a Chérubin. 

üisque vous ne redoublez pas le baifer, recevez celui-ci. 

FIGARO, à part. 

Ah ! ce n’eft pas tout gain d’écouter. 

K i 
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LECOMTE. 

Le petit infolent ! après ia dcfenfe que je lui ai faite tantôt..... 

Mais biffons ces bizarreries, elles empoifonneroient le délicieux 
moment que tu m'accordes. 

LA COMTESSE, crue Suzanne. 

Ainfi , l’amour 

LE COMTE. 

L’amour n’eft que le roman du cœur, c'eft le plaifir qui en 
eft l’hiftoire.... ( Lui prenant la main. ) La Comteffe n’a pas le 
bras aufli potelé, la peau fi douce, de fi jolis petits doigts pleins 
de grâces.... ( Il l'embraffe trois ou quatre fois. ) 

FI GA RO, fe défefpirant. 

Oh 1 la coquine ! 

LA COMTESSE, diguifant fa voix. 

Mais quelle différence trouvez-vous entre moi &C la Comteffeî 
LE C O M T E. 

Je ne fais. 

LA COMTESSE. 

Mais dites donc ? 

LE C O M T E. 

Moins d’uniformité peut-être dans les traits, plus de piquant 
dans les maniérés; que fais-je, moi ? & puis trois ans d’union 
rendent le mariage fi refpe&abie ! Nos femmes croient avoir 
tout fait que de nous époufer ; après cela elles nous aiment , j 
nous aiment.... quand elles nous aimenr, toutefois. Elles font fi 
complaifantes & fi conffamment obligeantes, & toujours, 8c 
fans relâche qu'on eft tout furpris, un beau jour, de ne trouver 
que la fociété où l’on ne cherchoit que le plaifir. 

LA COMTESSE. 

Le moyen d’y remédier ? 

LE COMTE. 

C’eft à nous à vous obtenir, & nous faifons ce que nous pou- 
vons pour cela : mais c’eft à vous à nous retenir , 8c c'eft ce 
que vous femblez oublier. 

LA COMTESSE. 

Ce ne fera pas moi. 

SUZANNE, à part. 

Ni moi. 

F I G A R O , à part. 

Ni moi. 

LECOMTE., 

Il y a de l’écho ici.... Un Caftillan n’a que fa parole : Voilà 
d’abord mille écus pour le rachat du droit que je n’ai plus. ( U 
lui donne une bourf .) Enfuite, comme la faveur que tu m’accor- 
des eft fans prix, voici une bague que je te prie d’accepter pour 
l’amout de moi . 1 II lui met la bague au doigt. ) 

LA COMTESSE. 

Suzanne acce pte tout. 

F I G A R O , a part. 

On n’eft pas plus coquine que çî. 
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LE COM TE, à part. 

Elle eft intéreffée , tant mieux ! ( A la Comtejfe qu'il prend tou- 
jours pour Suzanne.) Entrons-nous un inftant dans ce cabinet? 
LA COMTESSE. 

Sans lumière ? 

LECOMTE. J 

Pourquoi faire? nous n'avons rien à lire. ( Le Comte prend la 
Comtejfc par le bras , & la mene au cabinet a gauche. Pendant ce 
temps Figaro les fuit , & le Comte entendant marcher quelqu'un , crie:) 

Qui pafle-là ? 

FIGARO. 

On ne paffe pas, on vient exprès. 

LECOMTE. 

C'eft Figaro. ( Le Comte & la ComteJJe s'enfuient dans V olfcuriti 
fans [avoir oit ils vont. La Comt j, entre dans le cabinet à gauche , 
le Comte pajfe à côté du cabinet & va plus loin dans le jardin ) 

- L S 1J-U- I =» 

SCENE VIII. 

FIGARO, SUZANNE, crue la Comtejfe. 

E FIGARO, fe croyant feul. 

L LE eft entrée /.... Eh bien! vous autres époux , qui payez 
des efpions pour furveiller vos femmes, & qui tournez dû mois 
entiers autour d'un foupçon, imitez-moi : Dès le premier joue 
je veille ma femme , je la fuis , en un tour de main on eft au fait»', 
c'eft charmant.... Heureufetnent que je ne m’en foucie guere , 
& que fa trahifon ne me fait plus rien du tout. ( Pendant que 
Figaro dit tout cela , Suzanne à Vautre bout du théâtre , fe tord les 
mains d’impatience de battre Figaro pour le punir de fes fuupçons* 
Figaro approche vers le cabinet à gauche où la Comtejfe ejl entrée . ) 
SUZANNE, bas. 

Ah ! tu vas payer les foupçons. ( A demi-voix, & contrefaifant 
la ComteJJe. ) Qui va là ? 

FIGARO. 

Qui va là.... quelqu’un qui voudroit que la pefte l’eût étouffé 
en naiffant. 

SUZANNE. 

Mais je crois que c’eft Figaro ? 

FIGARO, croyant reconnaître la voix de la Comtejfe. 
Madame la Comteffe!.... Ah, Madame! où croyez-vous que 
foit Moniteur le Comte? 

SUZANNE. 

Peu m’importe f.... un ingrat. 

F I G A RO, s'emportant. 

Et Suzanne , cette vertueufe fille qui faifoit tant la réfervée ?..... 

( P codant toute cette feene Suzanne frappe fes deux mains tune dans 
l'autre , brûlant de battre Figaro. ) 

SUZANNE. 

Parlez bas. 
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FIGARO, à part, reconnoijfant Suzanne. . . 

C’eft Suzanne ! goddem. 

SUZANNE. 

Ils font enfemble. 

FIGARO. 

Oh! la traîtreffe qui veut me furprendre. 

SUZANNE. 

Il faut nous en venger , Figaro. 

F I G A R O, i part. 

Oh 1 qu’il feroit doux qu'avant la noce.... Oh , madame ! en 
fentez-vous le vif defir ? 

SUZANNE. 

Je ne ferois donc pas de mon fexe; mais les hommes en ont 
mille moyens. 

FIGARO. 

Nous ne Tommes pas de trop ici, madame ; celui des femmes 
les vaut tous. , 

SUZANNE. 

Oui, mais qu’eft-ce qu’une telle vengeance qu'un peu d’amour 
n’aflai Tonne pas f 

FIGARO. 

Madame , par-tout où vous n’en voyez pas , croyez que le 
refpeft diflimule. 

# SUZANNE. 

Je ne Tais fi vous le penfiez de bonne foi : mais vous ne le 
dites pas de bonne grâce. 

FIGARO , fe jetant aux pieds de Suzanne , qu'il fait femblant de 
prendre pour la Comtejfe. 

Ah ! Madame , je vous adore. 

SUZANNE. 

Y penfez*vous, Figaro? 

FIGARO. 

Oui , madame , confidérez le temps , le lieu, lescirconftances, 
& que votre main.... 

SUZANNE , ne déguifant plus fa voix, donne un foufflet à Figaro, 

Tiens, voilà... & voilà pour tes foupçons.... ( Elle lui donne 
des coups à mefurc. ) Voilà pour ta jaloufie.... (Et pendant ce 
temps , Figaro fe frappe lui- même.) C'eft-il là de l'amour? 

F 1 G A R O , fe relevant. 

Sanéta Barbara : oui, c’en eft , frappe , continue , frappe Tans 
relâche; mais quand tu m’auras meurtri tout le corps de coups, 
regarde d’un œil de faveur le mortel le plus heureux. 

SUZANNE. 

Bon , fripon , vous n'en féduifiez pas moins la Comteffe 
avec un fi trompeur babil, que, m'oubliant moi-même, c’étoit 
pour elle que je cédois. 

FIGARO. 

Aurois-je pu me méprendre à ta jolie petite voix î 
SUZANNE. 

Quoi ! tu m’avois reconnue? 
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Oui. 

SUZANNE. 

Ah ! comme je m'en vengerai. 

FIGARO. 

A bien battre , & garder rancune , c’eft auflfi par trop féminin... 
Mais . dis- moi donc comment tout ceci eft arrivé ? 

SUZANNE. 

Eft-ce ma faute à moi , û voulant mufeler un renard, nous en 
atttapons deux; 

FIGARO. 

Qui donc a pris l'autre I ' 

SUZANNE. 

Sa femme. 

FIGARO. 

Sa femme / Pends-toi, Figaro , tu n*as pas deviné celui-là : Sa 
femme.... ô douze ou quinze mille fois fpirituelles femelles..... 
Ainli , c’eft avec fa femme qu'il eft entré dans le cabinet I 
SUZANNE. 

Oui. 

FIGARO.' 

Et les baifers de tout à l’heure, à qui ont'ils été donnés? 
SUZANNE. 

A fa femme. 

FIGARO. 

Et celui du petit Page ? 

SUZANNE, riant. 

A moniteur. . 

FIGARO. 

A moniteur , oh ! la bonne tête! & celui de tantôt derrière 
le fauteuil 1 

SUZANNE. 

A perfonne. 

FIGARO. 

En êtes-vous bien fûre ? 

SUZANNE, s'apprêtant h lui donner un fioufftt. 
Tiens , Figaro , il pleut des foufflets. 

FIGARO. 

Les tiens font des bijoux ; mais ceux du Comte font de bon alol. 
SUZANNE , fie relevant un peu en arriéré & lui fai fiant figne du 
doigt de fie mettre à genoux devant elle. 

Allons , humilie-toi , fuperbe. 

F 1 G A R O , fit mettant à genoux. 

C'eft trop jufte. Allons, à genoux , bien courbé , ( il fit courba 
davantage ) ventre à terre. ( Il fi profier ne tout à fiait.) 

SUZANNE, riant. 

Ah ! ah ! ah 1 le pauvre garçon 1 
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SCENE IX. 

LE COMTE, FIGARO, SUZANNE. 

Figaro toujours un genou en terre 6’ baifant la main de Suzanne fous 
. . les habits de la Comtefft. 

LE COMTE, bas , cherchant la Comtejfe qu'il croit être Su- 
zanne , & qui étoit entrée dans le cabinet à gauche. 

Suzanne, Suzanne? 

FIGARO, bas a Suzanne. 

Voilà moniteur le Comte : veux tu continuer le badinage? 
SUZANNE. 

Oui. ( Figaro lui baife les mains avec plus d'ardeur. ) 

LE COMTE , fe retournant , apperpoit Suzanne qu'il prend pour 

la Comtejfe. 

• Un homme aux pieds de la Comteffe ! ( Allant pour tirer foh 
fyée, il s‘ apperpoit qu’il ne l'a pas. ) Ciel ! je fuis fans armes !... 
FIGARO , a Suzanne , contrefaifant fa voix. 

Madame, madame, voyez mon amour, donnez-lui fa récom- 
penfe? 8e réparons le temps que nous avons perdu lorfque j'ai 
fauté ce matin par 1a fenêtre. 

LE COMTE. 

C’ell l’homme du cabinet .• tout fe découvre enfin. (1/ court fur 
Figaro : Suzanne le voyant venir , fe réfugie dans le cabinet à droite 
ou font les précédent : le Comte met la main fur le collet a Figaro , 
b crie : ) Vengeance ! holà , quelqu'un ? 

~ — ■ -■-■■■= » 


SCENE X. 


LECOMTE, FIGARO, PEDRILLE. 
P E D R I L L E. 

JSÆe voilà, monfeigneur, arrivant de Séville. 

LE COMTE. 

Ei-tu feul ? 

PEDRILLE. 

Oui, Monfeigneur. 

LECOMTE. 

Approchez , 8e criez bien fort. 

PEDRILLE, criant de toutes fts forces. 

Pas plus de Page que fur ma main ; voilà le paquet. 

LE COMTE. 

“ Eli / l’animal.... holà quelqu’uu l Accourez tous , li vous m’en~ 
tendez ? • 4 


SCENE 


St 
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SCENE XI. 

BRIDE-OISON, BAZILE, ANTONIO, LE DOCTEUR 

des Payfans dont ptufieurs portent des flambeaux. * 

p, LECOMTE. 

X e drille, gardez bien cette porte; & vous, mes valTaux 
entourez-moi cet homme, & m’en répondez I (A Figaro.) Et 

dons * h ° mme de b,cn> P ré P arez ‘Vous à répondre à mes quef- 

n .... Figaro. 

Pourquoi ferois-je difficulté, Monfeigneur? vous commandez. 
à tous ici, hors à vous-même. nae * 

LECOMTE. 

4 , f?^ufta=r u,0i ' " , ' it,it " dïvan,iêe - “ r "°" ■« 

_ , FIGARO. 

Sommes-nous des foldats qui tuent , & fe font tuer pour des 
ihtcrets qmls ignorent! Je veux favoir pourquoi je me fâche» 

LE COMTE. 

Nous direz-vous d’abord quelle eft la Dame que vous avez 
amenee dans ce cabinet! 

FIGARO , montrant le cabinet où eft la ComtefTe . 

Dans celui-là î * 

LE COMTE , montrant le cabinet où eft Suzanne fous les habits 
Dans celui-ci. * ' ' 

«ofide toi <*>»■ 

„ , LECOMTE. 

Vous 1 entendez , Meffieurs. 

bride-oison. 

JNou-ous 1 en-entendons. 

. LECOMTE. 

Vous fâchiez!" 6 pCrf ° nne aVoit ' dIe d ’ au 'f« engagemens , qua 

. FIGARO. 

On dit qu'un grand Seigneur s’en eft occupé quelque temps • 

*a,s (bit qu’il l ait négligée , foit qu’elle m’aimât mieux Xa 
plus aimable , elle m a donne la préférence. ^ 

.LECOMTE. 

La préf.... au moins, mais il eft naïf.... Eh bien / Meffieurs i 

bSrâ7oT P !icr ni,e ' ,e ,,ai °- ï * * & 

BRIDE-OISON. 

De f*a complice. 

... LECOMTE. 

Mais comme l’outrage eft public, il faut que la vengea fica U 

x L Digitized by GoogI 


8z LE MARIAGE 

foit. ( II entre dans le cabinet pour prendre la Comte {fe qu'il croit y 
être.) Sortez, madame, votre heure eft bfen arrivée : Quel bon- 
heur qu'aucun gage d'une union fi déreftée.... ( Comme on n'y 
voit pas dans le cabinet , le Comte amène la première perfonne qu'il 
y trouve : il tombe fur Chérubin , Si jette les yeusi fur lui : Après 
l’avoir tiré du cabinet , il le repou (fe avec une furprife mêlée de dépit.) 

Et encore le maudit Page! Qu'eft-ce que vous faifiez là ? 

CHÉRUBIN. 

Jemecachois, Monfeigneur, comme vous me l’aviez ordonné. 

LE COMTE. 

Mais il n’étoit pas feul , fans doute? 

• CHÉRUBIN. 

Il eut été trop dur , Monfeigneur, fi quelque ïme charitable 
n’étoit venu adoucir mon ennui. 

P E D R 1 L L E. 

C’étoit bien la peine de créver un cheval. 

LE COMTE, montrant le cabinet. 

Entres-y, toi, Antonio, & conduis devant fon jugefinfame 
qui m’a déshonoré. 

ANTONIO. 

On diroit qu’il y a une providence ... Vous en avez tant fait 
suffi , Monfeigneur. 

LE COMTE. 

Eh , va donc , butor ! . A 

BRIDE-OISON. 

Mais qu’eft eft-ce donc qui a a pris la-a femme de l’autre? 

FIGARO. 

Perfonne n’en a eu l’avantage. 

ANTONIO. 

Sortez , madame , fortez. Il n’cft pas béfoin de vous faire 
tant prier, puifque l’on fait que vous y êtes; ( Il arfient fa filli 
Fanchette. ) 

LE COMTE. 

Eh ! c’eft Fanchette. 

ANTONIO. 

C’étoit bien la peine, Monfeigneur, de me faire entrer pour 
faire voir T la compagnie que ceft ma fille qui caufc tout ce 
bruit-là. 

LE C O M T E. 

Je faurai bien la trouver. ( // s'avance vers le cabinet , Si va 
pour y entrer. ) 

LE DOCTEUR. 

Monfeigneur , ceci n’eft pas trop clair. Je fuis de faeg-froid , 
moi , je vais y entrer. 

BRIDE-OISON. 

C’t’affaire-Ià eft au-aufli trop em-embrouillée. 

LE DOCTEUR, amène Marceline r Si la voyant i 

Quoi! Marceline i 
• FIGARO. 

Tiens, ma merc en eft. 
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LE COMTE, parlant a la Comteffe. 

Elle y eft , je 1' ai VU entrer. ( Et comme il s’approche du cabinet 
pour y aller chercher la prétendue Comteffe , Suzanne fort , & cache 
fon vifage avec /on éventail. ) Ah ! la voilà.... que croyez-vous » 
raeflîcurs , que mérite une indigne époufe ? ( Voyant Suzanne , 
tout le monde /e jette h fis genoux comme pour demander la grâce de 
la Comte/fi. ) Non , non , non , non , fufliezvous un cent. 

LA COMTESSE , forçant du cabinet à gauche avec les habits de Su- 
zanne , fi jette à genoux aujft au côté droit du Comte , en difant 
Au moins je ferai nombre. 

BRIDE-OISON , riant de toutes fis forces. 

Ah ! c’eft ma-a-a-a-a-a-a-a-adame la Com-omteffe. 

LE COMTE, reconnoijfant la Comteffe fous les habits de Suzanne , 
tientHong temps la contenance la plus embarrajfée ; enfin il dit : 
Quoi ! c écoit vous , Comteffe ?.... Ma foi , il n’y a qu'un 
pardon bien généreux... 

LA COMTESSE. 

Si c’étoit vous, vous diriez, non , non : & moi, pour la troifie- 
mc fois d’aujourd’hui , je vous pardonne, & fans condition. 

' LE COMTE. 

Je n’oublierai jamais cette générofirë. 

SUZANNE. 

Ni moi. 


Ni moi. 


LA COMTESSE. 


FIGARO. 

. Ni moi i il y a de l’écho ici. 

' LECOMTE. 

J’ai voulu rufer avec eux , ils m’ont traité comme un enfant. 
FIGARO. 

Une petite journée comme celle- là forme bien un Ambaffadeûr. 
LA COMTESSE. 

11 faut que chacun ait ce qui lui appartient : Tiens, Suzanne... 
( Elle lui donne la bague. ) Et toi , Figaro , ceci eft à toi. ( Elle lui 
donne les mille écus. ) * 

FIGARO. 

Et de trois.... celle-ci fut dure à arracher. 

GRIPPE-SOLEIL. 

Et la jarretière de la mariée , l’aurai-je ? 

LA COMTESSE , jetant fur la. fient le ruban qu'elle avoit pris au 
bras de Chérubin. 

La voilà. 

CHERUBIN , la ramajfant , & voyant plufieurs payfans s'avancer 
pour la ramaffer. 

Celui qui voudra me la difputer n’a qu'à s’avancer. 

LE C O M T E. 

Pour un Monfieur fi chatouilleux y qu’avez-vous trouvé de 
plaifant au foufflet de tantôt ? 

CHERUBIN , mettant U main fur la garde de fon épée. 

Moi î mon Colonel ! 

L i 
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FIGARO. 

C'eft fur ma joue qu’il l'a reçu : voilà comme les grands force 
juftice. 

LECOMTE. 

Et vous , Btide-Oifon , que penfez-vous de ceci î 
BRIDE-OISON. 


De-etout çe que je vois , Monfeigneur î 

LE COMTE. 

Oui. 

BRIDE-OISON. 

Ma-a fbi , je-e ne fais que vous en dire. Voilà-à ma- a fa-açon 
de pen-enfer à moi. 

FIGARO. , 

J’étois pauvre , on me méprifoit : Me voilà riche...» 

LE DOCTEUR. 

Les coeurs vont te revenir en foule. 

FIGARO. 

Croyez-vous ? 

LEDOCTEUR. 

de les çonnois. 


Fin du cinquième & dernier A fie,, 
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VAUDEVILLE. 

Les Danfeurs exécutent un pas de Contredanfe très-court fur 
le refrein de chaque couplet. 
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ger 1 n'eft-ce pas pour vol - ti - ger ! 

LE C O M T E. , /. ' 

D’une femme de province , Vyi‘ * 

\ A qui les devoirs font chers , • f 
i f.r 'Lc l'accès eft aflci mince : *■ ’ * '> c s 
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MARIAGE 

Vive la femme aux grands airs 1 > „ / /, / 

Semblable à lccu du prince, ** ' ** * 

Sous le coin d un Tcul épqux , 

Elle fert au bien de tous. 

SUZANNE. 

Qu'un mari fa foi trahiîTe , 

Il s’en vante & chacun rit; 

Qu'une femme ait un.capriçp, 

, S'il l'accufe , on la punit : 

De cette abfutde injuftice 
Faut-ii dire le pourquoi î* 

Les plus forts ont fait la loi. 

ANTON I O. 

Chacun fait la tendre mere 
' Dont il a reçu le jour ; 

- Tout le refté e$un myftere, 

C’eft le fecret de l’amauri 
Ce fecret m.ct en lujniexfi. 

Comment le fils d’un butor 
Vautfouvent fon pefantd’or. 

-j - • B A Z 1 L £. >' 

f U, .Y^fî»n-jkAnnQt ;> jaloux rifi.bfei v $ 

J - Veut unir femme €c repos > > ' - , 

'• • ' II acheté un chien terrible t >V./ / , 

Et le lâche dans fon enclos: 

L» nui t , quel vacarme: horrible! ■*' *-/> ‘A f- * 
te dùepedJitt , touteft mordu , / . ; 

Hors l’amant qui l’a vendu. bis. 

~ F A N C H E T T E. ✓ */*J Jt ' « 
Robin me dit en cachette: f t j' f y V 

a Si l’auttour-t ' étoit so npfe- - -.J-e-f, . r,,. - 


bis . 
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Que ton fgin , jeune fynchette 
De plaihr -fcroit imij. v 

Dans tous les yeux il te guette. 

7. . / Je l’ai donc vu, cher Robin, 

Dansies juuuc dé Chérubin. bù - . 

, -f -1 -G A .R ^ — , — “ — 

Quand le œilii’ftl pas extrême, 

* . Fermons -l’œil à, la rigueur , — -■ 

Sur les torts de qui nous aime i 
Et djfons dans -ootre cœur : ( 

Si chacun rentre en foi-même. 

Nu! mortel , fa bonne-foi , 

N’eft homme dp bien pour foi. bis. 

6 azile; a i 

Triple dot, femme fuperbe, J '< ' 

Que de biens pour un époux ! 1 

D’un Seigneur, d’un Page imberbe» 
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D E F I GA RO. %? 

Du latin d'un vieui proverbe 
L'homme adroit fait fon profit , 

Gaudtant btne nad„ bis. 

BRIDE-OISON. 

Or , mefïieurs, la comédie. 

Que l’on juge en cet inftant. 

Sauf erreur , nous peint la vie 
Du bon peuple qui l’entend : 

Qu’on l’opprime, il pelle , il crie, 

11 s’agite en cent façons , 

Tout finit par des chanfons. Us. 

CHÉRUBIN. / / / / 

Sexe aimé , fexe volage, » }‘r 'cuio, vty/v •'< fi- 

Qui tourmentez nos beaux jours _ ; ''-G. . 

Si de vous chacun ditrage, J.' i ' '*y}- 1 /> ' 


Chacun vous revient toujours. 
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Le parterre eft votre image: > / 

Tel paroît le dédaigner, ÿ. . , , , * / U V 

Qui fait tout pour le gagner. bis, 

LA COMTESSE. 

Telle eft fiere & répond d’elle , *_ - 

? ui n’aime que fon mari , - ) ■ 

elle autre prefqu’ihfidelle, *’ 1 4 ' 1 * 

Jure de n’avoir que lui. ^ -, » , 

, La moins folle, hélas! eft celle '? t</) fi • 

Qui fe veille en fon lien, / 

u : Sans ofer jurer de rien. bis. ' '■■■■ "V,/ * 

- J FIGARO. 7 . , , . 

s , . , ,Par le fort de la naiffance , f* A l J ***' *’ 

’r, .'i ■ < - ' L’un eft roi , l’autre eft berger, 

< Le hazard fit leur dittance , . â { 
c/i Jt j ' fA L’efprit feul peut tout changer. / 
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J. y. / De vingt roisquel’on encenfe , ■’ ij.h ,■ 

T/> (w'x f/j. Le trépas brife l’autel, „ y. 

Et Voltaire eft immortel. v dp* 
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SUZANNE. 


Si ce gai , ce fol ouvrage , J- » “ >' -C f • 
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'Renfermoit quelque leçon. 

En faveur du badinage 
Faites grâce à la raifon : 

Ainfi la nature fage 

JL. Nous conduit dans nos défirs 

c : ' r A fon but par les plaifirs. 
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